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ACTE  U  II  S. 

o  BOSMiSE  ,  Soudan  de  Jérusalem. 

Lusignan  ,  prince  du  sang  des  rois  de  Jérusalem. 

t-,  ’  \  esclaves  du  Soudan, 

r  A  TIME  ,  J 

NÉrestan  , 

>  chevaliers  lrancais. 

tHATILIOH,  J 

CoBASMUf,  )  rr  •  l  i 

,  ,  ’  S  otnciers  du  Soudan. 

Mbiedor  ,  ) 

CJn  esclave. 

Suite. 


La  scène  est  an  sérail  de  Jérusalem. 


ZAÏRE, 

TRAGÉDIE. 


J  E  ne  m’attendais  pas,  jeune  et  belle  Zaïre, 

Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  vous  inspira. 
Quel  espoir  si  flatteur ,  ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins  ? 

Da  paix  de  votre  coeur  augmente  avec  vos  charmes- 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n’est  plus  terni  de  larmes; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d’un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l’on  doit  à  vos  yeux. 
Campagne»  d’un  époux  et  reines  e»  tou»  lieux  , 
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Libres  sans  -déshonneur ,  et  sages  sans  contrainte, 
lËtne  (levant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte. 

3STe  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  7 
Le  sérail  tl’un  Soudan,  sa  triste  austérité, 

Ce  nom  d’esclave  enfin,  n’ont-ils  rien  qui  vous  gêne? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  delà  Seine? 

Z  Al  R  E. 

On  ne  peut  desirer  ce  qu’on  ne  connaît  pas. 

Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

Au  sérail  des  soudans  dès  l’enfance  enfermée, 
Chaque  jour  ma  raison  s’y  voit  accoutumée. 

Le  reste  de  la  terre  anéanti  pour  moi 
M’abandonne  au  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
Je  ne -connais  que  lui,  sa  gloire,  sa  puissance  j 
Vivre  sous  Qrosmane  est  ma  seule  espérance; 

Le  reste  est  un  vain  songe. 

E  A  T  I  M  E. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français  dont  la  tendre  amitié 

r>  .  ,  a 

Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne  ? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage, 

Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

!N  ous  l’attendons  encor  ;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté. 

FTeu  aurions-nous  conçu  qu’une  vaine  espérance? 
z  a  ï  R  E. 

Peut  être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance; 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  u’est  point  revenu. 

Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu, 

Promet  beaucoup  ,  tient  peu  ,  permet  à  son  courage 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d’esclavage. 


y 
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Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens 
Venir  rompre  leurs  fers  ,  ou  reprendre  les  siens  : 
«Tadmirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

F  A  T  I  M  B. 

Mais  s’il  était  fidèle, 

S’il  revenai  t  enfin  dégager  ses  serments  , 

Ne  voudriez-vous  pas?.... 

z  a  ï  R  E. 

Fatinie  ,  il  n’est  plus  temps  : 

Tout  est  changé.... 

F  A  T  1  ME. 

Comment?  que  prétendez-vous  dire  ? 

ZAÏRE. 

Va  ,  c’est  trop  te  céler  le  destin  de  Zaïre  ; 

Le  secret  du  soudait  doit  encor  se  cacher; 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s’épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu’avec  d’autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives  , 

Le  ciel ,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours , 
D’une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmane.... 

F  A  T  x  M  E. 

Eli  bien? 

ZAÏRE. 

Ce  Soudan  même , 

Ce  vainqueur  des  chrétiens. .  .chère  Fatime...  il  m’aime. 
Tu  rougis...  je  t’entends. ..  garde-toi  de  penser 
Ou’à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  111  abaisser  , 

Que  d’un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M’offre  l’honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse, 
Et  que  j’essuie  enfin  l’outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d’un  amour  passager  ; 

Cette  fierté  qu’en  nous  soutient  la  modestie, 


to  ZAÏRE, 

Dans  mon  ccsur  à  ce  point  ne  s’est  pas  démentie 
Plutôt  que  jusque-là  j’abaisse  mon  orgueil, 

Je  verrais  sans  pâlir  les  tels  et  le  cercueil. 

Je  m’en  vais  t’étonner  :  son  superbe  courage 
A  nies  faibles  appas  présente  un  pur  hommage; 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  empressés 
J’ai  fixé  ses  regards  à  moi  seule  adressés  ; 

Et  l’hymen,  confondant  leurs  intrigues  fatales, 

Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

F  A  T  I  M  JB . 

Vos  appas,  vos  vertus  ,  sont  dignes  de  ce  prix; 

Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu’il  n’en  est  surpris- 
Que  vos  félicités  ,  s’il  se  peut ,  soient  parfaites  1  ' 

Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  bonheur; 
Avec  toi  partagé  ,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

F  A  T  I  ME. 

Hélas  !  puisse  le  ciel  souffrir  cethyménée  ! 

Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 

Qu’on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur, 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
H’est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
!Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne  ? 
Zaïre. 

Ali  !  que  dis-tu  ?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis? 
Chere  Fatime,  hélas  1  sais-je  ce  que  je  suis  ! 

Le  ciel  m’a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 

Ne  m’a-t-ilpas  caché  le  sang  qui  m'a  fait  naître? 

FATIME. 

îv  érestan  ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour  , 

Vous  dit  que  d’un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour; 

One  dis-je?  cette  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée, 
Parure  de  l’enfance  ,  avec  soin  conservée, 


TRAGEDIE. 
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Ce  signe  des  chrétiens  ,  que  l’art  dérobe  aux  yeux 
sous  le  brillant  éclat  d’un  travail  précieux; 

Cette  croix  ,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ontparee  , 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 
Gomme  un  gage  secret  de  la  fidélité 
Que  vous  deviez  au  dieu  que  vous  avez  quitte. 

Z  A.  ï  B  E. 

Je  n’ai  point  d’autre  preuve;et  mon  cœur,  qui  s’ignore, 
Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre  . 

La  coutume  ,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans. 

Je  le  vois  trop  ;  les  soins  qu’on  prend  de  notre 
enfance 

Eormentnos  sentiments  ,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J’eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  taux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
L’instruction  fait  tout;  et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  coeurs  ces  premiers  caractères 
Que  l’exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  eüaeer. 
Prisonnière  en  ces  lieux  ,  tu  n’y  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison,  par  l’âge  confirmée, 

Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 

Pour  moi ,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau, 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d’etre  prévenue,  ^ 

Cette  croix,  je  l’avoue  ,  a  souvent  maigre  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d’ehroi  ; 
J’osais  l’invoquer  même  avant  qu  en  ma  pensee 
D’Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 

J'honore  ,  ;e  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  JNérestan  me  parla  tant  de  fois  , 

Ces  lois  qui  ,  de  la  terre  écartant  les  misères  , 

Des  humains  attendris  lont  un  peuple  de  fièies  ; 


j2  ZAÏRE, 

Obligés  de  s'aimer  ,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

p  A  T  I  M  E. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux1? 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie, 

Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l’ennemie  ; 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

Z  A  ï  K  E. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur! 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  l’amour  j’aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu’à  ta  loi  j’aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosmane  m’aime  ,  et  j’ai  tout  oublié; 

Je  ne  vois  qu’Orosmane,  et  mon  âme  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s’en  voir  adorée. 

Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce  ,  ses  exploits  ; 
Songea  ce  bras  puissant ,  vainqueur  de  tant  de  rois; 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu’il  me  donne  ; 

Non  ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour  , 

Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l’amour. 

Mon  cœur  aime  Orosmane  ,  et  non  son  diadème  ; 
Chère  Fatiine,  en  lui  je  n’aime  que  lui-même. 
Peut-être  j’en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur; 
Mais  si  le  ciel,  sur  lui  déployant  sa  rigueur  , 

Aux  fers  que  j’ai  portés  eut  condamné  sa  vie  , 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie, 

Ou  mon  amour  me  trompe  ,  ou  Zaïre  aujourd’hui 
Pour  l’élever  à  soi  descendrait  jusqu’à  lui. 

F  A  T  I  M  E. 

On  marche  vers  ces  lieux  ;  sans  doute  c’est  lui-même. 

ZAÏRE. 

Mon  coeur  ,  qui  le  prévient ,  m’annonce  ce  que  j’aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatime,  absent  de  ce  palais, 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  souhaits. 


O  R  O  S  M  A  K  E. 

Vertueuse  Zaïre  ,  avant  que  rhynténée 
Joigne  à.  jamais  110s  coeurs  et  uotie  destine?©  7 
J'ai  cru  ,  sur  nies  projets  ,  sur  vous  ,  sur  mon  amouij 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

Des  soudans  qu’à  genoux  cet  univers  contemple  , 
Leurs  usages,  leurs  droits,  ne  sont  point  mou  exemple  i 
Je  sais  que  notre  loi  ,  favorable  aux  plaisiis  , 

Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs  ; 
Que  ]e  puis,  à  mon  gré  prodiguant  mes  tendresses  , 
Recevoir  à  mes  pieds" l’encens  demes  maîtresses, 

Et  tranquille  au  sérail ,  dictant  mes  volontés  , 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce  ,  et  sa  suite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  ; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs  , 

Ces  califes  tremblants  dans  Leurs  tristes  grandeuis  , 
Couchés  sur  le»  débris  de  l’autel  et  du  trône  , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylone  , 
Eux  qui  seraient  encore  ,  ainsi  que  Ipurs  aïeux, 
Maîtres  du  monde  entier  ,  s  ils  l’avaient  été  d’eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie  5 
Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie  , 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  :  _ 

Mon  père  ,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain  ; 

Et  moi  ,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle  , 
Maître  encore  incertain  d’un  Etat  qui  chancelle  ? 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens  ,  de  rapine  altérés  , 

Des  bords  de  l’Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 


TRAGÉDIE. 
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S  4  ZAÏRE, 

Et  lorsque  la  trompette  ,  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre  , 
i>  e  n’irai  point ,  en  proie  à  de  lâches  amours  , 

Aux  langueurs  d’un  sérail  abandonner  nies  jours. 

J  atteste  ici  la  gloire  ,  et  Zaïre  ,  et  ma  flamme, 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme  , 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant ,  votre  époux  , 

De  partager  mon  cceur  entre  la  guerre  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
Da  vertu  d’une  épouse  à  ces  monstres  d’Asie  , 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux  , 

Et  des  plaisirs  d’un  maître  esclaves  odieux: 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime  , 

E  t  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 

A  près  un  tel  aveu  ,  vous  connaissez  mon  cœur; 
fous  sentez  qu’en  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur  • 

Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse  7 

Corromprait  de  nus  jours  la  durée  odieuse, 

.Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
>.!1  avec  ces  sentiments  que  l’on  doit  aux  bienfaits, 
d  e  vous  aime  ,  Zaïre ,  et  j’attends  de  votre  âme 
C  n  amour  q  ui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 

Je  l’avouerai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu’ardemmeuf* 
Je  me  croirais  bai  ,  d’ètre  aimé  faiblement  j 
De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

>Ni  d  un  égal  amour  votre  cœur  est  épris 
Je  viens  vous  épouser ,  mais  c’est  à  ce  seul  prix; 

Dt  du  nœud  de  l’hymen  l’étreinte  dangereuse 
nie  rend  infortuné,  s’il  ne  vous  rend  heureuse. 
ZAÏRE. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand 
cœur  b 

A  sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur, 
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iies  noms  nous  sont  connu  uns  ;  et  j  ai  par-dessus  vous 
le  plaisir,  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême  , 

De  tenir  tout,  seigneur,  <lu  bienfaiteur  que  j’aime  } 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins  ; 

D’être  l’ouvrage  heureux,  de  ses  augustes  mains  ; 

De  révérer  ,  d’aimer  un  héros  que  j’admire. 

Dui ,  si  parmi  les  coeurs  soumis  à  votre  empira 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien  , 

Si  votre  auguste  choix... 


DROSMANE,  ZAÏRE  ,  FATIME,  CORASMIN. 


COUASMIïr. 

Cet  esclave  chrétien 

Dui  sur  sa  foi,  seigneur ,  a  passé  dans  la  France  , 
[devient  au  moment  même  ,  et  demande  audience. 

F  A  Tl  JM  E» 

D  ciel  I 

OBOSMASTE. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 


Dans  la  première  enceinte  il  arrête  «es  pas; 

^oiancur,  je  n’ai  pas  cru  qu’aux  regards  de  son  maître 
Dans  (  es  augustes  lieux  un  chrétien  put  paraître. 


j  tu'll  para  isse.  En  tous  lieux,  sans  manquer  de  respect, 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect; 

|je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles 
t.)ui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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iÔ  ZAÏRE, 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN-, 
STÉRESTAN. 

N  É  K  E  S  T  A  N. 

Respectable  ennemi  qu’estiment  les  chrétiens, 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  ; 

J'ai  satisfait  à  tout  ;  c’est  à  toi  d’y  souscrire  : 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 

Et  celle  de  Fatime,  et  de  dix  chevaliers 
Bans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers  : 
Eeur  liberté  ,  par  moi  trop  long-temps  retardée  , 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  tiens  ta  parole  ;  ils  ne  sont  plus  à  toi  , 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 
Mais,  grâces  à  mes  soins  quand  leur  chaîne  est  brisée, 
A  t’en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée  , 

Je  ne  le  cèle  pas,  m’ôte  l’espoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux; 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste  : 
J’arrache  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste; 

Je  remplis  mes  serments  ,  mon  honneur  ,  mon  devoir, 
II  me  sufiit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  ; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

on  OSMAN  E. 

Chrétien,  je  suis  content  de  ton  noble  courage  ; 

Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D’effacer  Orosmane  en  générosité'? 

Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 

A  l’or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  : 

Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t’accorder, 

Je  t’en  veux  donner  cent;  tu  les  peux  demander  : 


TRAGÉDIE. 

hi’ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
)u’il  est  quelques  vertus  au  ioiul  île  la  Syrie  : 

> u’ ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux 
)es  Français  ou  île  moi  l’empire  de  ces  lieux, 
lais,  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre  , 
msignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre; 
le  ceux  qu’on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  ; 
ou  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  $ 

1  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solyme; 

)n  sait  son  droit  au  trône  ,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
)u  destin  qui  lait  tout  tel  est  l’arrêt  cruel  ; 

•  i  j’eus&e  été  vaincu,  je  serais  criminel, 
msignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière  , 
ït  jamais  du  soleil  ne  verra  la  iumière. 
e  le  plains  ,  mais  pardonne  à  la  nécessité 
le  reste  dé  vengeance  et  de  sévérité. 

>our  Zaïre  ,  crois-moi ,  sans  que  ton  cœur  s’offense, 
Elle  n’est  pas  d’un  prix  qui  soit  en  ta  puissance  ; 

L'es  chevaliers  français  et  tous  leurs  souverains 
puniraient  vainement  pour  l’ôter  de  mes  mains. 

L  u  peux  partir. 

nÉrestak. 

Qu’entends- je?  Elle  naquit  chrétienne  5 
[ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne; 

:  t  quant  à  Lusignan  ,  ce  vieillard  malheureux  , 
pourrait- il  ?... 

orosmake. 

Je  t’ai  dit,  chrétien  ,  que  je  le  veux. 

(  honore  ta  vertu;  mais  cette  humeur  altière  , 
pe  faisant  estimer  ,  commence  à  me  déplaire  : 
pors  ,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  Etats 


Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pa^. 

( Nérestan  sort.  ) 


Dieu  .  secourez-nous 


~  V 
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18  ZAÏRE,  TRAGÉDIE. 

OR  OSMAN  E. 

u  1  ,  ,  Et  vous ,  allez  ,  Zaïre , 

irrenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  • 
Commandez  en  sultane;  et  je  vais  ordonner 
Ea  pompe  d’un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  Y. 

1 

O  R  OS  M  ANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Corasmin  ,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  ? 

Il  soupirait...  ses  yeux  se  sout  tournés  vers  elle 
Les  as-tu  remarqués  ? 

C  O  I  A  J  H  1  y. 

Que  dites-vous,  seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  l’erreur? 

OROSMA3STE. 

Moi,  jaloux!  qu’à  ce  point  ma  fierté  s’avilisse  ! 

Que  j’éprouve  l’horreur  de  ce  honteux  supplice*! 
Moi,  que  je  puisse  aimer  comme  l’on  sait  haïr! 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 

De  vois  à  l’amour  seul  ma  maîtresse  asservie  • 

Cher  Corasmin  ,  je  l’aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 
Je  ne  sms  point  jaloux...  si  je  l’étais  jamais... 

■Si  mon  coeur...  Ab  !  chassons  cette  importune  idée  : 
J3’tm  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l’objet  de  mes  vœux, 
de  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  Empire 
Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à  Zaïre. 


C  HA  Tl  L  L  O  N. 

0  brave  îférestan  ,  chevalier  généreux  , 

,'ous  qui  brisez  les  fers  (le  tant  de  malheureux  , 
fous,  sauveur  des  chrétiens,  qu’un  Dieu  sauveur 
envoie, 

paraissez  ,  montrez-vous  ,  goûtez  la  douce  joie 
")e  voir  nos  compagnons,  pleurant  à  vous  genoux, 
iaiser  l’heureuse  main  qui  nous  délivre  tous, 
tux  portes  du  sérail  eu  foule  ils  vous  demandent; 
fie  privez  point  leurs  yeux  du  hères  qu’ils  attendent, 
lit  qu’unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

UÉRESTAÎC. 

Uustre  Chatillon  ,  modérez  cet  honneur; 

’ai  rempli  d’un  Français  le  devoirordinaire  , 
l’ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

C  H  A  T  I  1IOS, 

i frais  doute,  et  tout  chrétien  ,  tout  digne  chevalier 
’our  sa  religion  se  doit  sacrifier  ; 

|it  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres 
consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres, 
lïeureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
de  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  ! 

Pour  nous  ,  tristes  jouets  dir  sort  qui  nous  opprime  , 
Nous  ,  malheureux  Français  ,  esclaves  dans  Solyrne, 
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Z  AISE, 

Oubliés  clans  les  fers  ,  où  ,  long-temps  sans  secours, 
Le  père  d’Orosmane  abandonna  nos  jours: 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  Franc* 

NERESTAIT. 

Dieu  s’est  servi  de  moi,  seigneur;  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmaue  a  fléchi  la  rigueur. 

Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 

Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
ïvépand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse  ! 
Dieu  me  voit  et  m’entend  ;  il  sait  si  dans  mon  coeur 
J’avais  d’autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 

Je  faisais  tout  pour  lui;  j’espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu’à  l’Age  le  plustendre 
De  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 

Dorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi  , 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée  , 

Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 

D  u  sérail  des  sultans  sauvé  par  clés  chrétiens  , 

Hemis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens  , 
Henvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole, 

Seigneur  ,  je  me  flattais  ,  espérance  frivole! 

De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour  : 

Déjà  même  la  reine,  à  mon  zèle  propice  , 

Lui  tendait  de  son  troue  une  main  protectrice. 
Enfin,  lorsqu’elle  touche  au  moment  souhaité 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité  , 

On  la  retient....  Que  dis-je  ?...  Ah  !  Zaïre  elle-mêm 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  l’aime... 
H’y  pensons  plus...  Seigneur  ,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m’accabler  encor  d’un  déplaisir  mortel  ; 

Des  chrétiens  malheureux  l’espérance  est  trahie. 

CHATILLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 


:  -'H 
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TRAGÉDIE. 

bisposez-en,  seigneur,  elle  vous  appartient. 

T.T  T?  TJ  rr  C  T<  A  'AT 


K  E  R  ESTAW. 

îeigneur,  ce  Lusignan  qu’à  Solyrne  on  retient, 

,e  dernier  d’une  race  en  héros  si  féconde, 
r’e  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde, 
lie  héros  malheureux,  de  Eouillon  descendu, 
lux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLOIJ. 

Ieigneur,  s’il  est  ainsi  ,  votre  faveur  est  vaine  : 
miel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne, 
t  lors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu'? 

Lusignan  comme  à  moi  ne  vous  est  pas  connu, 
eigneur  ,  remerciez  le  ciel  dont  la  clémence 
r  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
long- temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés  , 

Iprès  ces  jours  de  sang  et  de  calamités 

je  vis  sousle  joug  de  nosbarbares  maîtres 
omber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres, 
iel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné  , 

Kl  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané  , 
ïos  pères  ,  nos  enfants  ,  nos  filles  et  nos  femmes  , 

[m  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes, 

Lt  notre  dernier  roi  ,  courbé  du  faix  des  ans, 
jl  assacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  1 
usignan  ,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 
lans  ces  moments  affreuxranimant  notre  audace  , 

L  u  milieu  des  débris  des  temples  renversés  , 
es  vainqueurs  ,  des  vaincus  ,  et  des  morts  entassés, 


terrible  ,  et  d’une  main  reprenant  cette  épée 


ans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée  , 
t  de  l’autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
llo  notre  sainte  foi  le  signe  redouté  , 
niant  à  haute  voix  ,  Français  ,  soyez  fidèles. .. 
ians  doute,  eu  ce  moment,  le  couvrant  de  scs  ailes, 

2.  3 
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ZAÏRE, 


La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd’hui 
Aplanissait  sa  route  et  marchait  devant  lui; 

Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée  : 

Là,  par  nos  chevaliers,  d’une  commune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 

O  mon  cher  Nérestan Dieu,  qui  nous  humilie, 

!N"’a  pas  voulu  sans  doute,  en  cette  courte  vie, 
iNous  accorder  le  prix  qu’il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  l’horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre  ,  hélas  1  fumait  encore  , 
Lorsque  dans  notre  asyle  attaqués  et  trahis  , 

Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis, 

La  flamme  dont  brûla  Sion  désespérée  , 

S’étenditen  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 

Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 

Là  je  vis  Lusignan  chargé  d’indignes  fers: 
Insensible  à  sa  chute,  et  grand  dans  ses  misères  , 

Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
Seigneur  ,  depuis  ce  temps  ,  ce  père  des  chrétiens, 
Resserré  loin  de  nous  ,  blanchi  dans  ses  liens, 

Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière  , 

Oublié  de  l’Asie  et  de  l’Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux:  qui  pourrait  aujourd’hui 
Quand  il  souffre  pour  nous  ,  se  voir  heureux  sans  lui? 


NERESTAN. 


Ce  bonheur  ,  il  est  vrai ,  serait  d’un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 

Que  vers  lui  vos  discours  m’ont  sans  peine  entiainé  1 
Je  connais  ses  malheurs  ,  avec  eux  je  suis  né; 

Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison,  la  sienne,  et  Césarée  en  cendre, 

Sont  les  premiers  objets  ,  sont  les  premier*  rever* 
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Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  eucore  ouverts. 

Je  sortais  du  berceau;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 

Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés  , 
Quelques  enfants  ,  seigneur  ,  avec  moi  rassemblés  , 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  inères  tremblantes  , 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois  , 

Dans  ce  même  sérail ,  seigneur  ,  où  ]e  vous  vois. 
Noradin  m’éleva  près  de  cette  Zaïre  , 

Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  coeur  en  soupire, 
Qui  depuis,  égarée  en  ce  funeste  lieu, 

Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CBAlILI.O'lf. 

Tel  est  des  musulmans  la  funeste  prudence; 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l’enfance  : 

Et  je  bénis  le  ciel,  propice  à  nos  desseins  , 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais  ,  seigneur  ,  après  tout,  cette  Zaïre  meme  f 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l’aime, 
De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 
Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir  ? 
M’en  croirez-vous!  le  piste,  aussi-bien  que  le  sage  , 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A  fléchir  Orosmane  ,  à  toucher  son  grand  cœur  , 

A  nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a  dû  plaindre  , 
Que  sans  doute  il  admire,  et  q  ui  n’est  plus  à  craindre. 
néhestan. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens  , 
Voudra-t-il  qu’on  s’abaisse  à  ces  honteux  moyens  { 

Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D’obtenir  de  Zaïre  un  moment  d’audience  ! 
Croyez-vous  qu’Orosmane  y  daigne  consentir  ! 


V  &  :  : 
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24  Zaïre, 

Le  séra  il  à  ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir  ? 

Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle  , 

Que  faut-Kl  espérer  d’une  femme  infidèle  , 

A  qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d’affront, 

Et  qui  lira  sa  boute  écrite  sur  mon  front  ? 

Seigneur  ,  il  est  bien  dur  pour  un  coeur  magnanime 
JJ  attendre  des  secours  de  ceux  qu’on  mésestime  ; 
Leurs  îefus  sont  affreux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

t  CHATILLOS, 
oongez  a  Lusignan  ,  songez  à  le  servir. 

SÉlESI  A'X. 

Eli  bien...  Mais  quels  chemins  jusqu’à  cette  infidèle 
Pourront...  On  vient  à  nous.  Que  vois-je1?  ô  ciel  ! 
c’est  elle. 


SCENE  I  T. 


ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

z  a  ï  h  e  ,  à  Nèrestan. 


C’est  vous 


digue 


T  ’  r? —  . s  )  v  icns  r»él 

Le  Soudan  le  permet ,  cessez  de  vous  troubler  • 

Et  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à  votre  approche, 

V  11  U  C  C  O  r,  s-1  «-»  „  „  „  I  _  1  _  1  *  .  _  «  I  *  » 
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tu  h  assez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche, 
seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougissons 
tous  deux  : 

Jesouhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

Lj  un  à  1  autre  attachés  depuis  notre  naissance  . 
XJue  affreuse  prison  renferma  notre  enfance* 

Le  sort  nous  accabla  du  poids  dés  mêmes  fers  • 
Oue  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  nie  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  * 

Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  ; 
Prisonnier  dans  Solyme  ,  enfin  je  vous  revis  j 
Lneutretien  plus  libre  alors  m’était  permis  j 


« 
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Français  ,  à  qui  je  viens  parler  : 


T  EA'GEDI  E. 

Esclave  clans  la  foule  ,  où  j’étais  confondue, 
Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue  . 
Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur  ,  soit  piti 
Soit  plutôt  digne  effet  d’une  pure  amitié, 
îlevoyant  desErançais  le  glorieux  Enipite, 

T [  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  :  _ 

Vous  l’apportez  ;  fe  ciel  a  trompé  vos  bienfaits  ; 
Loin  de  vous  ,  dans  Solynie  il  ni  arrête  à  jamais. 
Mais  quoique  ma  fortune  ait  d’éclats  et  de  chai 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larme 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m’entretenir  , 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 

Comme  vous  des  humains  soulager  la  misère  , 
Protéger  les  chrétiens  ,  leur  tenir  lieu  de  mère  ; 
Vous  me  les  rendez  chers  ,  et  ces  infortunés.... 

,  N  É  B  EST  AN. 

Vous  ,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez  ! 
Vous,  qui  des  Lusignans  foulant  aux  pieds  la  cen 

Z  A  ï  B  E. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur;  je  viens  vous  tt 
Le  dernier  de  ce  sang  ,  votre  amour  ,  votre  espc 
Oui  ,  Lusignan  est  libre  ,  et  vous  i’allez  revoir. 


É  B  ESTA  N  . 

Que  mon  âme  est  émue 
z  a  ï  b  e  . 

moi  tne  dérobent  sa  vue  ; 


mfë 


i 


**  Zaïre, 

■>.*»•  1-  f- . 


n.,;  - .  '  ‘  IluBul  aans  J&s  ters  : 

^  ne  sait  compatir  aux  maux  qu’on  a  soufferts  ! 
r*  ,  nérestar. 

-nand  dieu  .  que  de  vertu  dans  une  âme  infidèle  ! 


SCENE  III. 


Z  AIR  E,  LUSIGH  AN,  CHATILLON 

NERESTAS- ,  PLUSIEURS  ESCLAVES  CHRETIENS.  ’ 


-»-v  —  ^^SIONAlî-. 

D,.  ■>!«  du  irip..  quelle  v„i, 

t'*'™  ■■■■  fas" 

Me,  plu,  =„c„  que  »e. 

Suis-je  libre  en  effet  ? 

Z  A  ï  H  E. 

Oui ,  seigneur  ,  oui  ,  vous  l’êtes, 

■xr  ■  “H  ATILLOR. 

ous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes 
Tous  nos  tristes  chrétiens....  inquiétés. 

nnsiGNnîr. 

e- e „ . ; i ,  ,  .  O  jour',  ô  douce  voix  ! 

Tatillon  c  est  donc  vous  ?  c’est  vous  que  je  revois  ' 
Martyr  ,  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères  * 
Le  dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères 
Lu  quels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

.  •  .  i  1  CHAXIliOu  1 

Ei?fiI1Cj  eJalaî8  C‘u’ont  bâti  vos  aïeux  ; 

Lu  fils  de  JSoradn,  c’est  le  séjour  profane. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane 
ï>ait  connaître  ,  seigneur,  et  chérir  la  venu  ’ 
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TRAGÉDIE. 

Ce  généreux  français  ,  qui  vous  est  inconnu  , 

Ç en  montrant  Nérestan.) 
ar  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
tenait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 

U  Soudan  ,  comme  lui  ,  gouverné  par  l’honneur  , 
Croit ,  en  vous  délivrant ,  égaler  son  grand  cœur. 
LUSIGNAN. 

les  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 

eur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère, 
f'rop  digne  chevalier  ,  quoi  !  vous  passez  les  mers  , 
’our  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  tel  s  . 
çh  1  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare  i 

ir  p?  g  ^  9 

Mon  nom  est  Nérestan  5  le  sort  ,  long-temps  barbare, 
)ui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant, 

Me  fit  quitter  bientôt  l’Empire  du  croissant: 

^  la  cour  de  Louis  ,  guidé  par  mon  courage  , 

Delà  guerre  sons  lui  j’ai  fait  l’apprentissage; 

Ma  fortune  etmonrang  sont  un  don  de  ce  roi  , 
n  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
le  le  suivis,  seigneur,  au  bord  de  la  Cdiarente , 
l.orsque  du  fier  anglais  la  valeur  menaçante  , 

Cédant  à  nos  efforts  trop  long-temps  captivés  , 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu’ils  ont  bravés. 

Venez  ,  prince  ,  et  montrez  au  plus  grand  des 
monarques  , 

De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix  ; 

Et  la  cour  de  Louis  est  l’asyle  des  rois. 

LUSIGNAN. 

"Mêlas  !  de  cette  cour  j’ai  vu  jadis  la  gloire. 

,)uand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire  , 

Te  combattais,  seigneur  ,  avec  Montmorenci  , 
Melun,  d’Estaing  !  de  Nesle,  et  ce  fameux  Coucx, 


'2‘(i  ZAÏRE, 

Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  • 

}  ous  voyez  qu’au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre 
Je  vais  au  rox  des  rois  demander  aujourd’hui 
Le  pnx  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui 
Vous  genereux  témoins  de  mon  heure  dernière 

rièr,e  ’ 

“•  ch.„  hêv^r^iih”;. 

Madame  ,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère  1 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants  ? 
Me*f  *  6 !  trols.fiIs>,m*  superbe  espérance, 

ariac  u?  d.es  leur  Plus  tend,e  enfance 
O  mou  chei  Chatillon  !  tu  dois  t’en  souvenir. 

CHATILLON. 

JJe  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  enflamme  , 

•les  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme 
ut  u  i  cixatillon. 

Mon  bras  charge  de  fers  ne  les  put  secourir. 

Tj  r  ,  .  ...  L  TT  S  I  G  N  A  N. 

Vein  ■  V  !  eUlsPère’  et  iü  ne  pus  mourir! 

Sur  eZdu  haut  des  cieux, chers  enfants  que  j’implore 

Sur  m  ut  fan  .Ussont  yivan  q  J  ‘“f10”» 

Mon  dermer  hls  ,  ma  fille  ,  aux  chaînes  réserves  , 
ar  de  barbares  mains  pour  servir  conserves  , 

J  ,  t  llU  IH'rC  accab,lé>  durent  portés  ensemble 
Dans  ce  meme  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

U  est  vrai;  dans  l’horreur  de  ce  péril  nouveau 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  son  berceau^  ’ 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j’allais  moi-même 
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lépandre  sur  sou  front  l’eau  sainte  du  baptême  ; 
lorsque  les  Sarrasins,  de  carnage  fumants , 
devinrent  l’arracher  à  mes  bras  tout  sanglants. 

otre  plus  jeune  fils  ,  à  qui  les  destinées 
jWaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années, 

[Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheui  , 
ut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

S  ï  KïS  t  A  !f. 

De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déchirée  . 

A  cet  âge  fatal  j’étais  dans  Gésarée, 

Et  tout  couvert  de  sang  ,  et  chargé  de  liens  , 
le  suivis  en  ces  lieux  lafoule  des  chrétiens- 

lusignan. 

Vous...  seigneur  !...  ce  sérail  éleva  votre  enfance.... 

I  en  les  regardant.) 

Hélas  !  de  mes  enfants  auriez-vous  connaissance  . 

[1s  seraient  de  votie  âge,  et  peut-être  mes  yeux  ... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux. 
Depuis  quand  l’avez-vousl 

z  Ain  e. 

Depuis  que  je  respire. 

Seigneur...  eh  quoi  !  d’où  vient  que  votre  âme  soupire  1 

LUSIGNAN- 

Ali  !  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains. ... 

•  ZAÏRE.  , 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints  . 
.Seigneur  ,  que  faites-vous  i 

LUSIGNAN. 

O  ciel  !  ô  providence  ! 

Aies  veux,  ne  trompez  point  ma  timide  esperance  ; 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c’est  elle...  te  vots 
Ce  présent  qu’une  épouseavait  reçu  de  moi  , 

Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  tete, 

Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  tete  : 


:'i0  Zaïre, 

Jerevois....  je  succombe  à  mon  saisissement. 

Qu’entends-je? et  quel  soupçonm’agiteen  cemoment’ 
An ,  seigneur  !... 

LtS.Iôsij. 

-nt  »  Dans  l’espoir  dont  j’entrevois  les  charmes  , 
We  m  abandonnez  pas  ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes 

vï2m°rtSUr  CC“e  Cr0'X’  et  revis  pour  nous, 
Parle  ,  achève  ,  o  mon  Dmu  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 

Quoi  .  madame  en  vos  mains  elle  était  demeurée ? 
Quoi  .  tous  les  deux  captifs  ,  et  pris  dans  Césarée? 

.  .  Zaïre. 

Oui  ,  seigneur. 

NÉr  estait. 

Se  peut-il  ? 

tVSIGïilf, 

tv  i  .  „  Leur  parole,  leurs  traits 

JJe  leur  mereen  effet  sont  les  vivants  portraits. 

ui,  grand  Dieu,  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie  !  .. 
Dieu  ,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  î 
Madame...  ISerestan...  Soutiens-moi ,  Chatillon... 

ciestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom 
Avez- vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse  ’ 

.Uu  ter  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

.  NÉRESTAN. 

Oui  ,  seigneur  ,  il  est  vrai. 

LU  S  I  G  N  AN. 

Dieu  juste  !  heureux  moments  ! 
ai  .  WEKESTAN,se  jetant  à  genoux. 

Ah,  seigneur!  ah  ,  Zaïre  ! 

LUSl  G  N  A  N. 

,  Approchez  ,  mes  enfants. 

.  nekestan. 

Moi  ,  votre  fils  ! 


ue  la  tondre  en  éclats  ne  tourne  que  nui  moi  ; 
li ,  mon  fils  !  à  ces  mots  j’eusse  expiré  sans  te 
'on  Dieu  !  j’ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  f 
lai  vu  tomber  ton  temple ,  et  périr  ta  memoii 
jans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans  , 
les  larmes  t’imploraient  pour  mes  tristes  enfants  . 
|t  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie  , 
juand  je  trouve  une  fille  }  elle  est  ton  ennemie  ! 

^  suis  bien  malheureux...  c’est  ton  père  ,  c’est  moi 
lest  ma  seule  prison  qui  t’a  ravi  ta  foi. 

J  a  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines  , 


oire 


3a  ZAÏRE, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes 


C’est  le  sangde  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi; 
C’est  le  sang  des  héros  ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C  est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère  t 
Connais-tu  ton  destin1?  sais-tu  quelle  est  ta  mère1? 
Sais-tu  bien  qu’à  l’instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d’un  malheureux  amour  , 

Je  la  vis  massacrer  parla  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t’es  donnée? 


Tes  frères  ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux  , 
T’ouvrent  leurs  bras  sanglants ,  tendus  du  haut  des 


cieux  : 


Ton  Dieu  que  tu  trahis  ,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  toi ,  pour  l’univers  ,  est  mort  en  ces  lieux 


memes  , 


En  ces  lieux  on  mon  bras  le  serait  tant  de  fois  , 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

^  °is  ces  murs  ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  ; 
Pout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres  : 
Tourne  les  yeux  ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 
dest.ici lamontagne  où,  lavant  nos  forfaits, 


Il  voulut  expirer  sous  les  coupsde  l’impie  ; 

C’est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie; 

;u  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu  , 
hi  n’y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu; 


que  uc  sa  tourne  11  rappela  sa  vie: 

Ti 

Tu  n'y  peux  iaire  un  pas 
Et  tu  n’y  peux  rester  sans  renier  ton  père  , 

Ton  honneur  qui.te  parle,  etton  Dieu  qui  t’éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir- 
Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  metle  repentir; 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  coeur  descendue  : 

J e  retrouve  ma  fille  après  l’avoir  perdue  ; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité,  ' 


<  :Æ 


TRAGEDIE, 
in  san^  à  l'infidélité. 

n 

N  É  R  E  S  T  A  N . 

!...  Et  son  âme 


Je  revois  donc  ma  sœur 

ZAÏRE. 

Ali  ,  mon  ' 

Cher  auteur  de  mes  jours  ,  parlez  ,  que  dois-je  t 

LUSIGNAN. 

M’ôter  par  un  seul  mot  ma  honte  et  mes  ennuis 
Dire  je  suis  chrétienne. 

z  a  ï  R  E. 

Oui....  seigneur 

LUSIGNAN. 

reçois  sou  aveu  du  sein  de  tou  empire 


e  le  suis. 


Dieu 


CORASMIN. 

Madame  ,  le  Soudan  m’ordonne  de  vous  dire 
Qu’à  l’instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 

Et  de  ces  vils  chrétiens  sur  tout  vous  séparer. 

Vous,  Français,  suivez-moi;  de  vous  je  dois  répondre. 

CIIATILLON. 

Où  sommes-nous ,  grand  Dieu  !  Quel  coup  vient  nous 
confondre  ! 

LUSIGNAN, 
ue  ,  amis  ,  doit  ici  s'animer. 


ÎN'otre  coura 

z  AÏRE. 

Hélas,  seigneur! 

lusicîn  an. 

O  vous  que  je  n’ose  nommer 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 


OSOSMANE,  CORASMIN. 


V 


V  ou*  étiez  ,  Corasmin  ,  trompé  par  vos  alarmes* 
Hou  ,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes  ; 
X*es  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais  . 

Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n’a  point  laits  * 
Ils  n’abandonnent  point  leur  fertile  patrie 
Pour  languir  aux  déserts  de  l’aride  Arabie, 

Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces 

lieux.  .  . 

Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie; 
Louis,  des  bords  de  Chypre,  épouvante  l’Asie  : 
Mais  j’apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports; 
Delà  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J’en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle  ; 

Contre  les  Mamelus  son  courage  l’appelle  : 

Il  cherche  Mélédin  ,  mon  secret  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  1  Egypte  ni  la  France; 

Hos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance  , 
Et,  prodigues  d’un  sang  qu’ils  devraient  ménager  , 
Prennent  en  s’immolant  le  soin  de  me  venger. 
Eelâche  ces  chrétiens  ,  ami ,  je  les  délivre  ; 


fiv'-:»/./;'; 
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36  Zaïre, 

Je  veux  ïlfe ‘su^la  meTaitrr’  ^  V""  Pemet®  <‘e  vivre; 

fe^Ij,I?1-C0Ilnai^e’  et  resp*^  ma  foi.’ 

Celui  q,IeU  nagis,anî  dlS, ,hu 5ue  J«  l«i  donne 
que  la  naissance  allie  à  sa  couronne 

Et  qù’il'tinf'  e,"x  fols  nlon  Père  avait  vaincu 
q  tint  enchaîne  tandis  qu’il  a  vaincu. 

C.  ,  .  CORASMlif. 

bon  nom  cher  aux  chrétiens... 

OROSMAue. 

Son  nom  n’est  point  à  craindre. 

TVT  •  •  C  O  R  a  S  M  I  if, 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSMA.NE. 

Zaïre  l’a  voulu  c’est  Ji"’®8*  plus  tenips  de  peind,e; 
l.n  donnant  Lusignan  ,  la  ,|onne  à  mon  vainqueur 

S-  .'i1:,:, "peu  po,,r  ««.*  «s 

Ouand  sn  mo’tel  qu  elle  a  du  ressentir 

Mais  i’  . ?nco.";  î  ami  >  mon  bonheur  se  diffère- 
Avec  ce  ^erestan,  ce  généreux  chrétien... 

T?f  C°RASMIîf. 

Et  vous  avez  ,  seigneur,  encor  cette  indulgence  ? 

Tl  «  .  r  ,  OROSMAîfE, 

Ils  on  noert°US  Je;,X  es?/avesdans  l’enfance, 
poite  mes  fers  ,  ils  ne  se  verront  plus  ; 


-**\Y*W  *\\  Vi %  \\  *  \V*\V* \v  %  v 


SCENE  II 


COR  AS  NI  IN 

y  vn  moment  tu  peux  e 
regards  viendra  se  pré 


N  ÈRE  S  T  AN,  seul. 

6  ciel  en  quels  lieux  je  la  laisse 
n!  ô  mon  père  !  o  tendresse  . 


I 


. 


Zaïre, 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAlf. 

N  É  R  E  S  T  A  N-. 

ai  i  i  ,  ^a  s<rur»  îe  puis  donc  vous  parler? 

Ah  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassemb  eî  - 
\  ous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  pèTe  * 

T..  .  _  .  Z  A  ï  H  B. 

JJieu  ;  Eusignan? 

ÏÉSISIAII. 

e  ■  .  11  touche  à  son  heure  dernière  • 

S*  ]oie ,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts' 
De  ses  sens  affaiblis  a  rorSpu  les  res^frts;  > 

Et  cette  émotion  ,  dont  son  âme  est  remplie 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie.  P  ’ 

’me°ntrs  "°mble  d’llorreuis>  à  ces  derniers  me 

Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  ; 

1  meurt  dans  1  amertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne 

Quoi  !  je  suis  votre  sœur  ,  et  vous  pouvez  penser 
Qu  a  mon  sang,  à  ma  loi  j’aille  ici  renoncer? 

..  K  É  R  ESTA  K-. 

A  h  ,  ma  sœur  !  cette  loi  n’est  pas  la  vôtre  encore - 
De  jour  qui  vous  éclairé  est  pour  vous  à  l'aurore  •  ’ 
Vous  n’avez  point  reçu  ce  gage  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieux  • 
PaïecePar  1,08  malhe,urs  »  et  Par  votre  famille, 

OuV v«  “"T*  •  a-cres  de  *lui  vous  êt6s  fille  , 

-Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd’hui 

sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui . 


tragédie. 


Oui  ie  jure  en  vos  mahV,  ?»“’  ce  Dieu  4ue  l’ad°Te  ’ 
Par  ’.lloi  que  ]e  cherche  ,  et  que  mon  cœur  ignore, 

De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi...  .  , 

Mais  ,  mon  cher  frère...  hélas  !  que  veut-elle  de  moi? 
Que  faut- il  ? 

UÉBESTA-N.  , 

Détester  l’empire  de  vos  maîtres  J 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu’ont  aimé  nos  ancêtres  , 
Oui  né  près  de  ces  murs  ,  est  mort  ici  pour  nous  , 
Qui  oousa  rassemblés  ,  qui  m’a  conduit  vers  vous 
Est-ce  à  moi  d’en  parler?  moins  instruit  que  iideie  , 
le  ne  suis  qu’un  soldat ,  et  je  n  ai  queduzèie  ; 

Un  pontife  sacré  viendra  jusqu’en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie  ,  et  dessiller  vos  yen*. 

Songez  I  vos  serments  ;  et  que  1  eau  du  baPteme 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  1  anathème  , 
Obtenez  qu’avec  lui  iemiisserev.uu.  . 


aiTrqueUitre  ,  ô  ciel  ’.  faut-il  donc  Vobtemr  1 

a  qui  1.  a«n.«a«t  <w  c. 


M 


A  .-un  demander  tians  te  y  '  « 

Vous  ,  le  sanç  de  vingt  rois  ,  esclave  d’Orosmane  . 
_  ’  i  -r  _  _.î  -  Ao  T  .ii  ri  an  an  ; 


v  on  s  ,  io  saut;  v  *  “'“-i  » 

Parente  de  Louis  ,  fille  de  Lusignan  •  aan  ! 

Vous  chrétienne  ,  et  ma  sœur ,  «cJave  '  «J 
Vous  m'entendez...  ie  n  ose  en  <lir  ^  7 

Dieu  1  nous  réserviez-vous  a  ce  dernier  » 


— a-A  i  K  e. 

Ah  ,  cruel  !  poursuivez  ;  vous  ne  c0«na,^e7sPaS  . 

Mon  secret,  mes  tourments,  mes  vœux,  mes  attentat 

Mon  frère  ,  ayez  pitié  d’une  sœur  egaree , 

Qui  Hrôle  ,  qui  **»«.,  Vf 

Je  suis  chrétienne,  hélas  !...  ]  attends  a  .  œUr. 

Cette  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  g  , 

Mon ,  ie  ne  serai  point  indigne  de  mo  »  ^ 

Do  mes  aïeux  ,  de  moi  ,  de  mon  malhe  ■  ■  ? 


■  y-i ;  .  -  '  - 


Orosmane  nVi 


I)  i  tes  î! .  ue  H  e^est  fa*  foi  ^jvgCaC  î1  ez  rîe«  > 

K-t?  *•< ; 

Trouvant  chez  uti  barbare  !!*  e,rs  ,abanJ°nnée , 
Aurait  touché  son  âme  'et  s'uûSt  h  lui  ?PPUÎ  ’ 

Sevrait!!!6  Aite^^l  Wtla  plus  prompte 

C’en  est  a«?;fraJ£  et  préviens  ta  honte. 
Qui,  voua?  nia  soeur! 

Voü7,"ufil  “déi  ™j  7  ma  !“"1  ?  *o  m-mimel 

2  A  II  E, 

*  i  B^rappe,  Oû-je;  îe  l’aime, 

T? ” an  dû z°l a  n'! o r^'  e t' vf  rfs0!’ '  V°YS-  SOrteisi 

i’hojiifeu^de  niamaliI/ona',molle  ^  * 

la  loi  Je  tou  Dieu  aiL.0n  pere  ’  sa  mémoire; 

«s  d”L'f  i°.°  s“f  p“ 1 

fBSticsa:  &£  «r? mta'  ■ 

S”  I  ,Kf  m'ST"  - 

Au  «1  ép.„i„U  ' 


A^Ut\\*.V\ 


TUA  GÉ  DIE.  4l 

Et  levais  donc  apprendre  à  Lusignan  lia  i 

Qu'un  T*»  «.P.  1.  ““"S  “<Ôn  P^  eïpU 
Dans  ce  moment  aitreux  ,  iie,a  .  \  1 

En  demandant  à  Dieule_salut  de  Zaïre. 

Arrête  .  mon  cirer  frère^.  arrête  ,  connais-moi  ; 

\  r/{x‘\rp  est  digne  encoi  de  toi. 

Il  =-e  cour, , 

i:  p  ^;z°ziztr,h»  . 

ï:r„Xmo?  "f  S'p'nHrSl  d'oTst. , 

cita  l„î,«  je  dois  le  , 

KXnUïïr«“”^»;>°  ““  ”* 

J*  te  blâme  ,  et  te  ^  prondence 


ZAÏRE, 

Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence  : 

Je  te  pardonne  ,  hélas  !  ces  combats  odieux  j 
Dieu  ne  t’a  point  prêté  son  bras  victorieux  : 

Ce  bi as  ,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages , 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages  ; 

Il  ne  souffrira  pas  qu’à  son  culte  engagé  f 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

De  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire  , 

Et  tu  vivras  fidèle  ,  ou  périras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 

Achève,  et,  dans  l’horreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 
Promets  aiuroi  Louis  ,  à  l’Europe  ,  à  ton  père, 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sinccre, 

De  11e  poilit  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux  , 

Avant  qu’en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne  , 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  t’adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu,  Zaïre  ?... 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  te  le  promets  ; 

Rends-moi  chrétienne  et  libre,  à  tout  je  me  soumets. 
^\a,  d’un  père  expirant  va  fermer  lapaupière , 
va  ,  je  voudrais  te  suivre  et  mourir  la  première. 

H  É  B  B  S  T  A  S. 

Je  pars.  Adieu  ,  ma  sœur  ,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t’arracher  à  ce  palais  honteux  , 

Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
I  arracher  aux  enfers  ,  et  te  rendre  à  toi-même. 


Zaïre,  seule. 

Me  voilà  seule  ,  ô  Dieu  !  que  vais-je  devenir  ? 

Dieu,  commande  à.  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir! 
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Hélas!  suis-', e  en  effet  Française  ,  ou  musulmane  1 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  dOrosmane  .  . 

Suis-je  amante  ou  chrétienne  1  O  serments  que  ,  ai 

faits  !  .  f  .  . 

Mon  père,  mon  pays  ,  vous  serez  satisfaits  .  a 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  '.  dans  ce  trouble  «trente 
L’univers  m’abandonne  !  on  me  laisse  a  moi-meme  . 
Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d’appui 1  . 

Le  fardeau  des  devoirs  qu’on  m’impose  aujourdhurf 
A  ta  loi  Dieu  puissant!  oui,  mon  ame  est  rendue  , 
Mais  fais  que  mon  amant  s’éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant  !  ce  matin  l’aurais-, e  pu  prévoir 
Que  ie  dusse  aujourd’hui  redouter  de  te  voir  . 

Moi ,  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée  , 
N’avait  d’autre  bonheur  ,  d’autre  soin,  d  autre  idue 
Que  de  t’entretenir  ,  d’écouter  ton  amour, 

Te  voir,  te  souhaiter  ,  attendre  ton  retour  ! 

Hélas  !  et  je  t’adore ,  et  t’aimer  est  un  crime  1 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 
qbosmane. 

Paraissez,  tout  est  prêt,  et  l’ardeur  qui  m’anime 
Ne  souffre  plus,  madame  ,  aucun  retardement  : 

Les  flambeaux  de  l’hymen  brillent  pourvotre  amant  j 
Les  parfums  de  l’encens  remplissent  la  mosquee  ; 

Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments  ,  et  préside  a  mes  teux  : 

Mon  peuple  prosterné  pour  vous  oüreses  vœux; 

Tout  tombe  à  vos  genoux  ;  vos  superbes  rivales, 

Qui  disputaient  mon  cœur,  et  marchaient  vos  égalés  5 
Heure  se»  de  vous  suivre  et  de  vou*  obéir , 


A 


44  Z  A  I  H  E , 

Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir  ï 
Ee  trône  ,  les  festins  et  1  a  cérémonie  , 

1  out  est  prêt  ;  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  snis-je  ?  malheureuse  !  ô  tendresse  !  ô  douleur! 

OKOSMANB. 

Venez. 

Z  A  ï  B  B. 

Où  me  cacher  ? 

OROSMANE. 

Que  dites-vous? 

Z  A  ï  H  E. 

Seigneur! 

OROSMANZ. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père  !  hélas  !  que  pourrai-je  lui  dire? 

OB  OSMAN  E. 

Que  j’aime  r  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu’il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  !... 

ZAÏRE. 

Hélas  ! 

OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  • 
D’une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 

Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi 
Venez,  ne  tardez  plus. 

z  A  ï  R  E. 

Eatime,  soutiens-moi... 

Seigneur  ! 

OKOSMANB. 

O  ciel  !  eh  quoi  ? 

z  a  ï  K  E. 

Seigneur  ,  cet  liyménée. 


v  VW  ,  \\  •  VA  •  V\  *  V\  *  ^  "  A  v.  ^  *  w  »  v  »  *  ' 

M'xà 
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ftait  un  bien  suprême  à  mon  âme  étonnée. 

t  n’ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur  . 
e  n  ai  ijuj**»-  ... _ ;  +  +r», g  mon  c< 


.ïïasa^^r-"' 

eule  et  dans  un  désert ,  auprès  de  mon  epoux  , 

'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  t  ous. 

Tais...  seigneur...  ces  chrétiens... 

orosmanb.  _ 

Ces  chrétiens...  Quoi  ,  madame  . 
Sauraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma 
'  flamme? 

jiisignan ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs  , 

Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 

O  B  O  SJ1A.H  E' 

îh  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre  ^ 

V.  ce  vieillard  chrétien  votre  coeur  peut-il  Pie»d‘e  • 
/ous  n’ètes  point  chrétienne  :  elevee  en  ces  lieux  , 
f  ous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux  , 

Jn  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 
3eut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées  . 

Jette  aimable  pitié  qu'il  s’attire  de  vous 

3oit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

z  a  i  a  e.  ,  . 

Seigneur  ,  si  vous  m’aimez  ,  si  ]e  vous  étais  chère... 

O  R  O  8  M  A .  M*  E. 

î)i  vous  l'êtes  7  uli  (lieu.  I 

zaïbé* 

Souffrez  que  l’on  diffère... 
Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  assemblés.  . 

O  R  O  S  M  A  N  E . 

Que  dites-vous?  ô  ciel  !  est-ce  vous  qui  parlez  ? 
i  Z  a.ïre_  1  ^ 


2. 


m 


'  V  %•  « 


'  •>,  ■  • 


Zaïre 


ZAÏRE, 


Zaïre. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMAWE. 

Zaïre 


**  A  AA  XU* 

Il  m’est  affreux ,  seigneur ,  de  vous  déplaire  ; 
Excusez  ma  douleur...  Non,  j’oublie  à-la-fois 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 

Je  ne  puis  ..  Ah  !  souffrez  que  ,  loin  de  votre  vue  , 
Seigneur,  j’aille  cacher  mes  larmes  ,  mes  ennuis 
Mes  voeux  ,  mon  désespoir,  et  l’horreur  où  je  suis. 

(  elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

OlOSMANE,  CORAS  MI  N. 

OROSMANB. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offensée. 

Est-ce  a  moi  que  l’on  parle?  ai-je  bien  entendu? 
Est-ce  moi  qu’elle  fuit?  ô  ciel  !  et  qu’ai-je  vu  ? 
Corasmin  ,  quel  est  donc  ce  changement  extrême? 

Je  la  laisse  échapper  !  je  m’ignore  moi-même. 
corasmiv. 

^ous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  plaignez f 
Vous  accusez  ,  seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite. 
Cette  douleur  si  sombre  eu  ses  regards  écrite? 

O.fÆV  Ce-Yran?ris  !“  quel  sollÇSon!  quelle  horreur! 

)umièle  affreuse  a  passé  dan»  mon  cœur  1 
■nelas  '  je  repoussais  ma  juste  défiance  ; 
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[Jn.  "barbare  ,  un  esclave,  aurait  cette  insolence! 

Cher  ami,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 
Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien  . 

Mais  ,  parle;  tu  pouvais  observer  son  visage  , 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguise  rien;  mes  feux  sont- ils  trahis  . 
Apprends-moi  mon  malheur...  tu  trembles...  tu 
frémis... 

C’en  estasses. 

CQBA8MIH. 

Je  crains  d’irriter  vos  alarmes. 

Il  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  hmMj 
Mais  ,  seigneur  ,  après  tout  ,  p  n  ai  rien  observ 
Qui  doive... 

OJOSK1Ï  *. 

A  cet  affront  je  serais  réservé  . 

Non  ;  si  Zaïre  ,  ami ,  m’avait  fait  cette  ottense  , 

Elle  eût  avec  plus  d’art  trompé  ma  confiance  j 
Le  déplaisir  secret  de  sou  cœur  agite  , 

Si  ce  cœur  est  perfide  ,  aurait-il  éclaté  . 

Ermite  :  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 

Mais  ,  dis^tu  ,  ce  Français  gémit  ,  Pleure  ‘ 

Que  m’importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs?  , 
Qui  suit  si  l’amour  même  entre  dans  ses  douleurs 
Et  qu’ai -je  à  redouter  d’un  esclave  infidèle 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d  elle  . 

N’avez-vous  pas,  seigneur,  permis  ,  maigre  nos  lois , 
Ou’il  jouît  de  sa  vue  une  seconde  fois  . 

Qu’il  revint  en  ces  lieux? 

^  orosmank. 

Qu’il  revînt?  lui ,  ce  traître. 

Qu’aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  0^t  reparaître? 

Oui  ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  puni. 


ZAIIIE,  TRAGÉDIE. 


IVIais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m’a  tralrï , 
X)ecîiire  devant  elle;  et  ma  main  dégoûtante 
Con fond i ait  dans  son  sang  le  sang  île  son  amante.. 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé: 

Il  est  né  violent  7  il  aime ,  il  est  blessé. 

Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse* 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m’abaisse.  * 
Non,  c’est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon; 

Non  ,  son  cœur  n’est  point  fait  pour  une  trahison, 
ira i s  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs,  à  gémir  d’un  caprice  , 

A  me  plaindre  ,  à  reprendre  ,  à  redonner  ma  foi  : 

Tes  éclaircissements  sont  indignes  de  moi; 

I  l  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire: 

II  vaut  mieux  oublier  jusqu’au  nom  de  Zaïre. 

A  lotis  ,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais  • 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 

Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  l’esclavage. 

Des  rois  de  l’Orient  suivons  l’antique  usage. 

On  peut ,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fieité 
JLaisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse; 
Aux  mœurs  de  l’Occident  laissons  cette  bassesse. 


Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir 
*  il  lègue  dans  l’Europe,  ici  doit  obéir. 


. .. A 
v. 


.. 

- 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

Z  A  I  II  E  ,  F  A  T  I  M  E. 

g  ATI  ME» 

S.teS?r.^3« 

Eh  pourrai  je  achever  ce  fatal  sacrifice'? 

Vous  demandez  sa  grâce  il  voua  doit  sa  ^ustrce  ; 
De  votre  coeur  docile  rl  dor^prendre  le  soin. 

Jamais  de  son  appui^'eus  tant  de  besoin. 

F  A  T  X  M  E. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 

De  D  eu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras  ;  il  parle  à  votre  eau.  : 
Et  quand  ce  saint  ponti’fe  ,  organe  du  Seigneur  , 
Je  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

Ah'  i'ai  porté  la  mort'dansV 'sein  d’Orosmanel 

Mon  Dieu  ,  vous  l'ordonnes’...  l  eusse  ete  tr  p 
heureuse  ! 


ÜO 


.  .  *  A  T  I  M  E. 

Quoi .  îegretter  encor  cette  chaîne  honteuse  1 
Hasarder  la  victoire  ayant  tant  combattu!  ' 

Victoire  infortunée!  inhumaine  vertu  * 

CmV„tU  nC  C.0mmh  Pas  ^  que  je  sacrifie. 
rZ  a”  our,sl  Puissant,  ce  charme  de  ma  vie  . 

Hont  j  espérais  ,  helas  !  tant  de  félicité , 

Hans  toute  son  ardeur  n’avait  point  éclaté. 

anme ,  j  offre  a  Dieu  nies  blessures  cruelles  • 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  crimineUes  ’ 
fe  ,  •  °U  tU,m  aS  dit  choisit  son  séjour  • 

i  r  ach  e”  Pleul'ant  !  °te-müi  amour  ,Uf  ’ 

pT**”  meS  ùœUX  ’  re“Plis-n>oi  Je  toi’même- 
JF  ?>  a  1  instant  les  traits  de  ce  que  ïaZV 

Se  monti'enÏiT8  **  dlaTants  >  que  toujours  jelevoi ,  ’ 
pi  i!  Jaiî!  mon  aine  entre  le  ciel  et  moi 

Père  emirrCch  e:-r°iS  *  d°nt  le  ciel  “a  re  , 

maître  l  ^1  vous  monDieu,  vous  mon 

To,U™-qUi  l6  m°,n  amailt  me  Privez  aujourd’hui 


'  TV  rT1!"1"  5 11  ne  siniorme  pas 

wiEffiïlèïisass; 

-p,  i  .  Z  a  ï  n  JE. 

%  •  pourquoi  mon  amant  n’est-il  pas  né  pour  lui  * 
Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime^  * 

Dieu pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 


tragédie. 

Généreux,  bienfaisant ,  juste  ,  plein  <^  ve,  tus  : 

S  U  était  né  chrétien  ,  que  serait-il  «le  plus  ( 

Rt  plût  à  Dieu  du  moins  que^  ce  saint  mteiprete  , 

Je  ministre  sacré  que  njo»  ame  .ouliaite,  r. 

Du  trouble  ou  tu  ™efi^O1.?0^nencore  espérer 

Due  ce  Dieu  ,  dont  cent  fois  on  m’a  peint  la  clémence, 

£  •  réprouverait  point  une  telle  alliance  - 

Peut-être,  de  Zaïre  en  secret  adore, 

fl  pardonne  aux  combats  de  ce  ^ur  dechtre. 
Peut-être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie  , 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  1  Asie. 
Fatinie  ,  tu  le  sais  ,  ce  puissant  baladin 
Oui  ravit  à  mon  sang  l’empire  du  Jourdain, 

!<1ui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clemence, 

Au  sein  d’une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

[iTlM!. 

Ah',  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler.. . 

T  •  .  ;P  vois  tout ,  je  meurs  sans  m’aveugler  : 

Que  ,e  suis  Lus^na»  'VJ  s  à  ses  jours  sont  liés. 

JeUvSIiTquelquefois  me  jeter  à  ses  pieds, 

Je  tout  ce  que  je  suis  faire  unaveu  srneere. 

Et  la  tral.it  le  Dieu  q»i  «PP'"'  *  1"1, 

Al,.  ,i  connaissais  le  grand  etent  d’Oto.mane! 

g  A  T  I  MB* 


.  ;  ,  r-  '■ 

‘  -  *■  'h  '•*  '  *  '  1 


Zaïre, 

Qu  on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  i  •  t  .. 

P°ntife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  remlre  ha‘r' 
Et  vous  avez  promis...  v* se  rendre, 


Z  A  ï  K  E. 

El.  bien  !  il  faut  l'attendre. 

rlp  et’.*  _ 


jfaj  P!',omIs  ,  fai  juré  de  garder  ce  secret ^ 

Eelas  !  qu’à  mon  amant  fe  le  tai 

Et,  pour  comble  d’horreur  ie  ne  .  •  s  ,et'  .  , 
mneur,  je  ne  sms  plus  aimée 


O  R 


SCENE  II. 

3.  O  S  M  A  ïf  E ,  Z  AI 


i==Ëll =?=»■ 

T,la,ne  ’ et  vre 

Nous  nemlmendre,  ’  ?U  8  aUen„dre  *  l’être! 

g*  «*  i*’»- 

Trop  glSLÏ  “1’  m*U,  ,™r  “«  I'»"'  ■"«  plaindre 

a  dr,^r:x:riss:;£^«- • 

A  ».es  yeux  éblouis  colorant  vos  refus  "  ’ 

Et  quA  maim!antm  ‘n!  qUi  V°'ls  Corl’nait  plus, 
D’un  refus omragLnt 'veut  4  ^T''  ""  l'^Poset 

.  «’«  -  “S; 

Une  aulreamaXs  yeux  "  TvaT"^- prése“‘er  J 

'CUX>  et  >a  du  mou; s  connaître 


rix  mon  amour  et  ma  man  ( 

m’en  coûter;  mais  mon  cœur  s 
,  qu’Orosmane  est  capable  de  tout 
ae mieux  vous  perdre,  et  lom 
lésesnéré  de  vous  avoir  perdue  , 
posséder,  s'il  faut  qu’à  vo  te 
;lte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour 
rufs 'yeux  jlmais  im  reverront  vos  c 

doue  tout  ravi ,  Dieu  ,  témoin  de  m 

commander  seul  à  mes  n»»  ep« 
i  nuisau’il  est  vrai  que  vous  ne  ni 


Allez 


irdez  de  jamais  cioire 
grette  la  gloire  } 
et  mon  sort  l’a  voulu 
ue  vous  est  pas  connu, 
n  me  condamne 


rao’ -Tême  aVofr^lTd”  » 

^a  »  m°n  cœur  est  bien  loin  1>  P  d®  Ponvoir- 

lê'SÆ  “  f“"““ 

»•»,.  I-  •'»  «  3S'  «*™  placée! 
Pardonne  à  mm,  J  tatale  pensée. 

Ce.  dédains  afl"c  “".Ui  ’bi  “^V®”*  -‘«dits, 
C’est  le  seul  ,uJi  •  ’  '  blen  démentis,  ’ 

L.  ciel  aura  ÎSS^  S™  .  *» Tfe  , 

Je  t  aimerai  toujours...  Mais  dbiW'  eS®ule‘ 

Pu  partageant  mes  feux  différ  't  eîltHue  ton  cœur 
Parle,  était-ce  un  caurire  1  ,f  *  m?n  tonheur? 
P’un  sotulan  qui  pour  toive*  »6  cramte  d’un  maître, 
àerait-cc-  un  artifice?  é„  veut  ' fnoncer  à  l’être? 
l’art  n’est  pas  Ikit  n„f,P  ,  ?ne‘toi  Ce  soini 
Qu’il  ne  souille  jamais")  °l,.tu  n’en  as  Pas  besoin  ; 
l’art  le  plus  i„r„£e“ VtdntTÏ  C|  ’  «ou.  lie 

Je  n’en  counus  Z  de  la  Perlidie: 

Pleins  d’un  amour  si  vrai.™68  Se“8  déchiréâ  » 

2  r  î  f  e. 

Vous  m’êtes  cher  san  s, ,  V°USITIe  désespérez. 

Est  le  comble  des  maux  ‘te  ’  et  ma  tendresse  extrême 

o  *  ô  ? 66  CœU1'  qui  vous 

Ociel'a,_„T  OKOSMiu-E. 

Se  peut-if?.?.U6Z  '°lls'  Q1101!  toujours  me  troubler  ? 

lieu  puissant”  que  ne  puis- je  parler» 

l'I  ,  r  OR  OSmatte  t  r‘ 


TRAGEDIE 
Me  trahit-on1?  parltz. 

ZAÏRE. 

Eh  !  peut-on  vous  trahir  ? 
(Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir.- 
Dn  ne  vous  trahit  point ,  pour  vous  rien  n’est  à 
craindre  5 

VIon  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  seule  à  plaindre. 

OROSMAWE. 

Tous,  à  plaindre  1  grand  Dieu'. 

“  r  e. 

Souffrez  qu’à  vos  genou* 


Je  vous. 


Te  demande  en  tremblant  une  grâce 

OROSMASTE. 

[Jne  grâce  1  ordonnez  .  et  demandez  ma  vie. 


Plût  au  ciel  qu’à  vos  jours  la  mienne  fût  unie  ! 
prosmane...  seigneur...  permettez  qu’aujourd'hui  , 
Seule  ,  loin,  de  vous-même  j  et  toute  à.  mon  ennui  ? 
D’un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune  , 
le  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune... 
Demain  tous  mes  secrets  vous  seront  révéles. 


O  R  O  8  M 


De  quelle  inquiétude  ,  ôciel , 
Pouvez-vous  ?... 


ir  e. 

vous  m’accable*! 


i  pour  moi  l’amour  vous  parle  encore 
ias  la  grâce  que  j’implore. 


STe  me  refusez  pas  la  grâce  que  ] 

OrOSMANE 


Eh  bien!  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  j 
J’y  consens  ;  il  en  coûte  à  mes  sens  désoles. 
lA liez  :  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

z  a  ï  R  E. 

En  me  parlant  ainsi  vous  me  percez  le  cœur. 


. 


OROSMANE. 

Eli  bien  !  vous  me  quittez  ,  Zaïre  7 

Z  A  ï  R  E. 

Hélas  !  seigneur. 


SCÈNE  III. 


O  R  O  S  M  A  N  E. 

Ali  !  c’est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asyle; 

C’est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile; 

Et  plus  j’y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 
Ee  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendresse  élevée  à  l’Empire  , 
Ëans  le  sein  du  bonheur  que  sou  âme  desire  , 

Erès  d’un  amant  qu  elle  aime  ,  et  qui  brûle  à  ses  pieds, 
Ses  yeux  ,  remplis  d'amour  ,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus  je  moins  d’injustices? 
Ai-je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offensés  1 
Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m’aime  ,  c’est  assez. 
Il  me  faut  expier  par  un  peu  d*ind ulgence 
I)e  mes  transports  jaloux  1  in  jurieuse  offense. 

Je  me  rends.  Je  le  vois  ,  son  coeur  est  sans  détours  ; 
Ea  nature  naïve  an  ime  ses  discours: 

Elle  est  dans  l’âge  heureux  où  règne  l’innocence; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m’aime ,  sans  doute  ;  oui,  j’ai  lu  devant  toi, 
Hans  ses  yeux  attendris  ,  l’amour  qu’elle  a  pour  moi; 
Et  son  àme  ,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche  , 
Vingt  lois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Oui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas, 

Eour  montrer  tant  d’amour  et  ne  le  sentir  pas  ? 


SCENE  I  y. 

GIIOSMAÏÏE,  COPiASMIN  ,  MÉLÉBOR 


MELE  U  O  R- 

leur  j  à.  Zaïre  adressée,  .  ^ 

isie  ,  et  dans  nies  mains  laissée... 

O  K  O  S  M  A  S  E. 

lait1?...  Bonne. 

M  É  X.  É  a  o  R. 

Un  de  ces  chrétiens 
«ieneur  ,  ont  brisé  les  liens  : 
s’introduire  : 


Cette  lettre ,  si 
Par  vos  garde 

qui  la  por 


Bonne 


Dont  vos  bontés,  sçigne 
Au  sérail  en  secret  il  al 
On  l’a  mis  dans  les  fers 

OROSMANE* 

Hélas  !  que  vais-je 

Laisse-nous...  je  frémis. 


CO  RAS  MIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir  ,  et  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah  '.  lisons  :  ma  main  tremdde  ,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée.  ^ 

Lisons  :  «  Chère  Zaïre,  il  est  temps  do  nous  voir  : 
«  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue 
«  Où  vous  pouvez  ,  sans  bruit  et  sans  être  aperçue  , 
«  Tromper  vos  surveillants  ,  et  remplir  notre  espoir 
«  Il  faut  tout  hasarder  ;  vous  connaissez  mon  zèle  • 


,ÆSr 

§pl 


53  zaire, 

lT"l\ï:Ae  m.elirs  ’  si  vo-  n’ôtes  fidèle.  » 


Tj  I,  u-  ii  ,,  1  m  rinuirei 

bien  !  cher  Gora s-min  ,  que  dis-tu  ? 

«2  O  R  A  S  M  I  N. 

Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d’horîîul.’  SeigUeU1' 

rr,  .  O  H  O  S  M  A  jf  E, 

X  u  vois  comme  on  nie  traite. 

coRASMrir. 

n  •  .  G  trahison  borrible  ’ 

Seigneur  ,  a  cet  affront  vous  êtes  insensible  ? 

;;“’,don,tle  c.œil.r  tantôt,  s»r  un  simple  soupçon 
a  iU|ne  3ou^etirsi  vive  a  reçu  le  poison?  * 

Ali  .  sans  doute,  l'horreur  d’une  action  si  noire 
V°US  Sller>‘  d’un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

,  OR  OSMAN®. 

C.onrs  che7,  elle  a  l’instant ,  va  ,  yole ,  Corasmin  • 
Montre-lm  cet  écrit...  Qu’elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l’infidèle  meure  ’ 
Mais  avant  de  frapper...  Ah!  cher  ami,  demeuré. 

Devanîreeiîlln  eSt'PaS  tempS’.  J°  Vel,x  T'e  ce  chrétien 
JUevant  elle  amené...  non...  je  ne  veux  plus  rien 

Je  me  meurs...  ]e  succombeà  l’excès  dema  rage.  ’ 

_  CORASMXir.  b 

Ou  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

x  ,  °  «  o  s  m.  À  N  E. 

Revoilà  donc  connu  ce  secret  plein  d’horreur  » 

Ge  secret  qui  pesait  à  son  infâme  coeur  • 

Elle  !6  T  e,mprunté  d’une  cra'nte  ingénue 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue  • 

Je  me  fais  cet  effort ,  je  la  laisse  sortir  ’ 

Quai P,  Z.Si?  «  •’«“  P»”  -i  «*Hr. 

CORASMIN. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 


Seigneur  ,  n'en  soyez  pas  1  innocente  vic  time  , 

Et  ‘de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur... 

*  OBOSMA.NB. 

C’est-là  ce  Nérestan  ,  ce  héros  plein  d’honneur  , 

Ce  chrétien  si  vanté,  qui  remplissait Solyroe 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime  . 

Je  l’admirais  moi-même  ,  et  mon  cœur  combattu 
S’indignait  qu’un  chrétien  m’égalat  en  vertu.  ^ 

Ah  !  qu’il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  . 
i  Mais  Zaïre  ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable  : 

Une  esclave  chrétienne  ,  et  que  l’ai  pu  laisser  , 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  1  abaisser. 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j’ai  fait  pour  elle. 

Ah ,  malheureux! 

c  o  b  i  s  mur. 

Seigneur  ,  si  vous  souffrez  mon  eele 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler , 
i  Yous  vouliez... 

OBOSMAïB.  _  .  . 

Oui,  je  veux  la  voir  ,  et  lui  parler 
Allez  ,  volez  ,  esclave  ,  et  m’amenez  Zaïre. 

COKASMXN.  ? 

!  Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lhi  dire  , 

O  H  O  S  M  A  N  E. 

Je  ne  sais,  cher  ami,  mais  'je  prétends  la  voir. 

COBJLSMXN. 

Ah  !  seigneur  ,  vous  allez  ,  dans  votre  désespoir, 
i  Vous  pllindre,  menacer,  faire  couler  ses  laimes, 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  -, 

Et  votre  cœur  séduit ,  malgré  tous  vos  soupçons  , 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 

M’en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  a  sa  vue  ÿ 
\  Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  } 

Par  là  .  malgré  la  fraude  et  les  déguisements , 


6o  :  ZAÏRE, 

Et°rSlJeeUrdéimêIer0ntSes  secrets  sentiments 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l’artifice! 

jy  OKOSMAJTE. 

Penses-tu  qu’en  effet  Zaïre  me  trahisse  i 

e.  *“* . 

c  •  .  corasmi  n . 

Ungcœur’tll  ^  •»*"*« i 

OBOSMAK-E. 

A  son  exemple  hélas  '  ,  „  «  '  n'en  retlouterien  5 

Mais  j’ai  laPfermete  V»  ”e  saurait  feindre  : 

Oui,  puisnu’elW?’^  °'r  me  contraindre  : 

Tiens*,  recoisceb  lit  <SraCOn“aitleun  «val... 
*v„  1  .  Y  1S  ce  Dlilet  a  tous  trois  si  f-n^l  . 

Qu’Uie  n’approcl,:^,P  , 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

QuflSe^ 

■ÜL  1  .  ,  ,  ®ROSMAJîE 

C.t  «d“  ™«  ■n’M.UoU.ie. 

Je  me  suis  consulté  T\V  n  <]Ue  V0US  ne«oyez. 

I'  *»t  régler  d’un  et  Zt  ’ 


tragédie.  61 

Peut-être  qu’en  effet  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  , 

Mon  orgueil  oublié,  mon  sceptre  a  vos  geno,1V 
Mes  bienfaits,  mon  respect, mes  soins,  ma  confiance, 

.  Int  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance 
Votre  coeur  ,  par  un  maître  attaque  chaque  tour 
Vaincu  par  mes  bienfaits,  crut  l’etre  pai  1  amour. 
Dans  votre  âme  avec  vous  il  est  temps  que  je >  lise, 

[i  faut  que  ses  replis  s’ouvrent  a.ma  franchise  . 

lugez-vous;  répondes  avec  la  vérité  ( 

Due  vous  devez  au  moins  à  ma  sincérité. 

Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
Remporte  sur  mes  soins  ,  ou  meme  les  balance  -, 

Il  faut  me  l’avouer,  et  dans  ce  meme  instant. 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœur  ;  prononce,  elle  t  attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  l’insolent  qui  t  adore  : 

Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encoie, 

One  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  ^tourner 
due  c'est  le  seul  moment  ou  ie  peux  pardonnei. 

Z  A  ï  a  B. 

Vous  seigneur'  vous  osez  me  tenir  ce  langage  . 

v„:i; 3...  APp,..« i»  «r “Mi ::z  81 ■ 

Et  que  pai  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  epmuver , 

S’il  11e  vous  aimait  pas,  est  ne  pour  vousbravei. 

Je  11e  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  , 

ÿiïP".."q;.’àc.  & ,  ,„i  ira. 

N’imputez  qu’à  l’amour  ,  que  je  dois  oublmi  , 

La  honte  où  ie  descends  de  me  justifier. 

J'ianore  si  le  ciel  ,  qui  m’a  toujours  trahie, 

A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 

Ouoi  qu’il  puisse  arriver,  je  jure  par  1  honneur  , 
Oui ,  non  moins  que  l’amour,  est  grave  dans  mon 

Je  jure  que  Zaïre,  à  soi-meme  rendue  ,  _ 

Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  lame, 


o  ZaUe, 

Vou!Ïr-vo^^LsPSavoir0,Ietme  Seraît  0llîe'^- 

A  oulez-yous  que  ce  cœur  n P-f  C°!Ulait,'e  mieux  ? 
Ce  cœur  désespéré  a,!'ertume  en  proie 

Sachez  donc  qu£  sTr ?V°US  Se  déPla^  ' 

g°"î  Ce  ^  devant  vous  ü  E*/*  malSré  lui 
§.u  11  «uupirait  pour  vous  ,  t  au»°ur«l’hui  ; 
tinssent  justifier  mes  nai.*!^,^08  tendre«« 
Q'»  il  prévint  vos  h;„„f  .  4  .  faiblesses; 

Q'i^il  vous  aimait  enfin  lorsque  vo  à  vospied 

c”«  f«  conp.bk  ,  iS«  "Jâ,  • 

Oijoî  !  ,Ie,  pl,„  »"  V  «  -C»  *  P'>"rV°"1 

H"”1  îsf  “  J«  noire™.  ?zSjV>"cl,h,“cor,n’»*«|in 
Que  dites-vous  "2  Duel  h  l,î!  11  • 

«H.W . 

2  1  ï  i  i, 

Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  f  ,V°tre  bouche 
£  "n  (eu  si  tendrement  1’  f  ”faronche 
'  0l,s  me  glacez  de  crainte?*1-8  Cl,llque  four? 

V  O  H  O  S  J înme  parlant  d’amour. 

A  eus  m’aimez  ?  0  s  **  a  h  e. 

■tf  Z  A  1  H  E. 

Mais  ,  encore  ur,'é  loT'^7;  de  nia  tendresse  ! 

Q^ls  regards  effrayais  vo  !  “‘T  VOUS  P'  esse  ? 

Jauts  vous  me  lancez  !  hélas  ! 


TRAGEDIE 

ous  doutez  de  mou  cœur  ? 

ohosmanb. 


Non,  je  n’en  doute  pas 


Allez  ,  rentrez  ,  madame 


Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur 
Elle  a  ,  jusques  au  bout,  soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l'esclave"?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connaîtrai-je  à-la- fois  son  crime  et  mon  outrage? 

COB  A.SMT  Jf . 

Oui  ,  je  viens  d’obéir  5  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  a.ppa3; 

Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence  , 

Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance  , 
Sans  que  l’amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

0KO8MANE. 

Corasinin  ,  je  l’adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMI». 

Vous?  ô  ciel  !  vous? 

O  R  O  8  M  A  NE. 

Je  vois  un  rayon  d’espéraace 
Cet  odieux  chrétien  ,  l’élève  de  la  France  , 

Est  jeune,  impatient ,  léger,  présomptueux; 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vieux  ; 

Son  amour  indiscret ,  et  plein  de  confiance  , 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l’insolence; 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l’aveugler  ; 


64  ZAÏRE,  TRAGÉDIE. 

Sans  doute  il  est  aisé  de  s’en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu’il  est  aimé  ,  c’est  lui  seul  qui  m’offense  • 
Peut-etre  ils  ne  sont  point  tous  Jeux  d’intelligence.  * 

Zaïre  n’a  point  vu  ce  billet  criminel, 

Et  j’en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmin,  écoutez...  dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre 
Sitôt  que  ce  chrétien  ,  chargé  de  mes  bienfaits  ’ 
iNérestan,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais  * 

Ayez  soin  qu’à  l’instant  la  garde  le  saisisse ’• 

Qu’on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice  * 

-Ht  que,  chargé  de  fers,  il  me  soit  présenté. 

.Laissez,  sur-tout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  l’aime  f 

Ma  fureur  est  plus  grande  ,  et  j’en  tremble  moi-même, 

J  ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m’auront  outragé  * 


CINQUIEME 


ACTE 


COB.ASMIN 


mOSMANE 


Jn  l’a  fait  avertir ,  l’ingrate  va  par 
onge  que  dans  tes  mains  est  le  sort 
lonne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrt 
R.ends-moi  compte  de  tout ,  examine- 
’orte-moi  sa  réponse.  On  approche... 
(à  Corasmin.) 

riens  ,  d’un  malheureux  prince  ami 
^iens  m’aider  à  cacher  ma  rage  etir 


L’  ESCLAVE 


Z  A  l  R  B. 

i  l’état  ou  te  suis  i 
i  pourra  me  soustraira  * 
i  c’était  mon  frère  î 

soutenir  ma  foi, 
chéste  conduisait  vers  moi  i 
inconnu  se  présente  à  ma  vue  . 


IA  tant  J’horreurs  ,  hélas  .  qu 
Le  sérail  est  fermé  !  Dieu  î  s 
Si  la  main  de  ce  Dieu  ,  pour 

Par  des  chemins  cac - - 

Quel  esclave 


L  E  S  C  L  a  v  J. 

Poiirrl  ttre ’  e"  ,ecrelJdan*  mes  mains  parvenue 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité.  1  ’ 

Bonne.  {Elle  lit.) 

Fat  ime  ,  à  part ,  pendant  que  Zaïre  lit. 

Arrache  ma  prince.  b.,bar]  0lDP”"'f 

J.  voudrai,, . pld,‘r’ “  Fmi"“- 
f  a  t  ï  -m  e  j  à,  l*  enclave. 
h  Allez  «  retirez-vous  • 

On  vous  rappellera,  soyez  piêt;  laissez-nous. 


Zaïre,  fatime. 


B’un  £ieu  VuTadart1r:  ^‘xM°^res  éternels 

Ce  n'est  point  iNéres^an^c’eft  ^  S<?S  aUte,s 

,  c  est  -Uieu  qui  vous  appell 

-r-  Z  A  1  a  v 


J’eLe  :f;.’i, *,!*"'*  ie  ""  ■' ”*■  P«iut  rfb.ll.  , 
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TRAGÉDIE, 

connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux, 
hasarderait  tout,  s’il  n’était  amoureux. 

,  i  connaissez  du  moins  l’erreur  qui  vous  engage, 
'us  tremblez  d'offenser  l’amant  qui  vous  outrage. 
Iioi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés  , 

:  l’âme  d’un  Tartare  à  travers  ses  bontés? 

■  tigre,  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse, 
jème  en  vous  adorant  menaçait  sa  maîtresse.... 

|t  votre  cœur  encor  ne  s’en  peut  détacher  . 
ous  soupirez  pour  lui  1 

Z  A  ï  K  B. 

Qu’ai-je  à  lui  reprocher? 
est  moi  qui  l’offensais  ,  moi  qu’en  cette  journée 
a  vu  souhaiter  ce  fatal  hyménée  :  _ 

le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  pare  , 
on  amant  m’adorait;  etj  ai  tout  différé, 
foi  ,  qui  devais  ici  trembler  sous  sapuissance  , 
ai  de  ses  senti  ments  brave  la  violence  $ 
ai  soumis  sou  amour  ,  il  fait  ce  que  je  veux , 

:  m’a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

F  A  T  I  M  E. 

je  malheureux  amour  ,  dont  votre  âme  est  blessée  , 
leut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensee  { 

Z  A  ï  B  E. 

jh  !  Fatime,  tout  sert  à  me  désespérer, 
le  sais  que  du  sérail  rien  no  peut  me  tirer.  , 
je  voudrais  des  chrétiens  voir  l’heureuse  contrée, 
luitter  ce  lieu  funeste  à  mon  âme  égarée  ; 
f.t  je  sens  qu’à  l’instant,  prompte  à  me  démentir  , 
le  fais  des  vœux  secrets  pour  n’en  jamais  sortir, 
jhiel  état  !  quel  tourment  !  non  ,  mon  âme  inquiété 
ïe  sait  ce  qu’elle  doit  ,  ni  ce  qu’elle  souhaite  ; 

I ne  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens, 
lieu  l  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments; 


fis  Z  A  I  R  E, 

Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frèr 
Prends  soin  ,  du  haut  des  cieux,  d’une  tête  si  chère 
Oui ,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 

IMais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie  , 
J’appremls  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  coeur  est  lié  • 

Il  lira  dans  ce  cœur  ,  il  en  aura  pitié  :  ? 

Mais  ,  dusse- je  au  supplice  être  ici  condamnée  « 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va  ,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Rappelle  cet  esclave. 

! 

« 

S  C  E  N  E  I  Y.  •:  I 

ZAÏRE,  seule.  ■  \ 

O  Dieu  de  mes  aïeux  ! 

JJieu  de  tous  mes  parents  ,  de  mon  malheureux  père 
t*»ue  ta  main  me  conduise  ,  et  que  ton  œil  m’éclaire 

SCÈNE  V.  ;  | 

ZAÏRE,  L’ESCLAVE. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  ,  qui  marche  sur  vos  pas, 
Due  mon  cœur  aujourd’hui  ne  le  trahira  pas 
que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l’introduire. 

(d  part.  )  I 

Allons,  rassure-toi ,  malheureuse  Zaïre  I 


tragédie. 

SCÈNE  VI. 


OROSMANE  ,  CORASMIN  ,  L’ESCLAYE. 

% 

OB  OSMANE. 

)ue  ces  moments  ,  grand  dieu  ,  sont  lents  pour  ma 
fureur 

!  à  l’esclave.) 

3h  bien  i  que  t’a-t-on  dit1?  réponds  ,  parle. 

1  x,’  esclave. 

Seigneur  , 

->n  n’a  îamais  senti  de  si  vives  alarmes  ; 

311e  a  pâli,  tremblé  }  ses  yeux  versaient  des  larmes} 
Elle  m’a  fait  sortir ,  elle  m’a  rappelé  , 

J’une  voix  tremblante  ,  et  d’un  cœur  tout  trouble  , 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d  attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  dort  se  rendre. 

OROSMANE. 

(à  l’esclave.)  (à  Corasmin.) 

Allez,  il  me  suffit....  Ote-toi  de  mes  yeux, 
T.aisse-moi  ■  tout  mortel  me  devient  odieux.  ^ 
Laisse-moi  seul ,  te  dis-je,  à  ma  fureur  extreme^ 

Je  hais  le  monde  entier,  je  m’abhorre  moi-m«me. 

SCÈNE  VII. 

OUOSMANE,  seul. 

Où  suis-je  1  ô  ciel  !  où  auis-jeloù  porté-je  mes  vœux  1 
Zaïre  ÏTérestan....  coupleingrat ,  couple  affreux  .  _ 
Traîtres ,  arrachez-moi  ce  jour  que )e  respire  , 

Ce  jour  souillé  par  vous  !...  misérable  Zaïre  , 

Tu  n*  jouiras  pas...  Corasmin  ,  revenez, 

a.  7 


- 


7»  Z  A  I  E  , 

SCÈNE  V  I  T  L 

OROSMANE,  CORASMIK. 

OROSMANE. 

Ab  !  trop  cruel  ami ,  quoi  ,  vous  m'abandonnes  ! 
v.-rez  :  a-t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable  1 

C  O  B  A  S  MI!f, 

Rien  ne  parait  encore. 

O  »  O  5  IJ  A  S  E, 

,  O  nuit!  nuit  effroyable  ! 

Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  "? 

Zaïre  !...  l’infidèle  !...  après  tant  de  bienfaits  ! 

J  aurais  d'un  œil  serein  ,  d’un  front  inaltérable, 
Contemple  de  mon  rang  la  clinte  épouvantable: 

J  'aurais  su  ,  dans  l’horreur  de  la  captivité  , 

Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  : 

.Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  ! 

(  CORASMIK. 

Eli  .  que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  extrême1? 
CJuei  est  votre  dessein  ? 

OROSMANE. 

N’entends-tu  pas  des  cris  1 
CORASMIN.  I 

Seigneur..,. 

OROSMA  ne. 

_  .  Un  bruit  affreux  a  irappé  mes  esprits. 

On  vient.  1 

CORA8MIN. 

t  '  . ,  ■^0Ij  )  jusqu’ici  nul  mortel  ne  s’avance  ; 

JLe  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 

A  ont  dort,  tout  est  tranquille;  et  l’ombre  de  la.  nuit... 

TT  -1  •  °B  OSMAN  E. 

fêlas  .  le  crime  veille,  et  son  horreur  me  suit. 


tragédie 

A.  ce  «oupable  excès  porter  sa  Viard 
l’a  ne  connaissais  pas  mon  cœur  e 
Combien  je  t’adorais  !  quels.|e“*  * 
[Jn  seul  de  ses  regards  aurait  fait 
L  „e  puis  être  heureux  m  souffrit 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cour 
1  *  conasiuiN- 

Est-ce  vous  qui  pleurez  1  tous  ,  O 

OBOSMANK 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coul 

Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  t - 

?Iais  ces  pleurs  sont  - 
Plains  Zaïre,  plains-moi 


-c:s  la  honte  où  je  me  li' 
cruels,  et  la  mort  va  les  si 
uns-moi,  l’heure  approche,  ces 
couler  sont  les  avant-coureuis 

CORASMIN. 

pour  vous  ! 

O  R  O  S  M  A  S  E. 

Frémis  de  mes  souffrance 
amour,  frémis  de  mes  vengeait 
i,  ;  j’entends...  je  ne  me  trompt 
C  O  R  A  s  M  I  2*  • 

lu  palais  quelqu’un  porte  ses  p 

OROSMA-KB* 
stan ,  va,  dis-je,  qu’on  lencha 

ré  de  fers  à  mes  yeux  on  1  enti 


OROSM  ANE,  Z  AIRE  et  FATE.it 

dant  la  nuit  dans  l  enfoncement 

ZAÏRE- 

Viens ,  Fatime. 

orosma'nb. 

Qu’entends- je  1  est-ce 


7a  ZAÏRE, 

Dont  les  sons  enchanteurs  m’ont  séduit  tant  de  fois 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime? 

Cette  voix  infidèle  ,  et  l’organe  du  crime? 

Perfide  .  vengeons-nous...  Quoi!  c’est  elle!  <5  destin 
..  {u  tire  son  poignard.) 

Zaïre  !  ah  dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

_7  ...  z  aï  a  u  ,  à  Fatime. 

C'est  ICI  le  chemin;  viens,  soutiens  mon  courage» 

T.  .  fatime. 

Xi  va  venir. 


obosmau*. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

le™I±e  en  Wssonnant;  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce -vous,  Nerestan,  que  j’ai  tant  attendu? 

.  orosmane,  courant  à  Zaïre. 

C  est  moi  que  tu  trahis  ;  tombe  à  mes  pieds  ,  parjure  î 
z  ai  re  ,  tombant  dans  la  coulisse . 


Je  me  meurs  j  o  mon  Dieu  ! 

oros  m  ane. 

i  J’ai  vengé  mon  injure. 

O.ons-nousde  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Ou’ai-je  fait’ 

Rien  que  de  juste...  allons,  j’ai  puni  smiforflit.  ‘ 

Aii .  voici  son  amant  que  mon  destin  m’envoie 
i  our  i emphr  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 


°  ’  ZAIREi  NÉRESTA  N 

CORASMIN,  FATIME,  esclaves.  * 


OROSMANE. 


V»  O  lu  A  Ci  £• 

Approche  ,  malheureux  ,  qui  viens  de  m’arracher. 
XJe  m  oler  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  •  ' 

7 


\  \  Ttwim— —•■iurrr  - -  -  - 

R'tWtW  t.\%  V&  -  VI  *  U  *  W  t  A  -  \V  'a  V\  w  -  ■ 


e"o»  i"  p-timie,  et  l'I, erreur  y»  »  "*«-• 
Ayez-yous  ordonne  son  supplice  . 

COBA-SMIN- 

Oui,  -  jnem. 

I,  commence  d  ji,  J»;  ^.^SSL^ 

-  Jésl’onor" 

^Regarde  *  elle  est  ici* 

0  nÉ'RESTAU’'  1 

Que  dis-tu  1  Quelle  erreur  .... 

OUOSMANB. 

Kegarde-la  ,  te  dis-je. 

AhVqùê  vois-je  !  Ah  ,  ma  sœur! 

Zaïre  !...  elle  n’est  plus  ’.  Ah  ,  monstre  .  Ah  ,  pu 

horrible  '.  __ 

a  it  o  S  TM  À.  T$  x*'  ...  *1,1^9 

Sasœurl  Qu’ai-je  entendu!  dieu  ,  serait-r  possa 

wEBES  1  a  jü.  n 

•  ,-îf.ns  érunser  mon  liane 
H,,hare  .  il  est  trop  vrai,  viens  epi 

Du  reste  infortuné  de  cet  ^’^^nf^reux  père  ; 
Lusignan  ce  ^^l^eyeT  8a  misère  , 

IL  venait  dans  mes  liras  a  peux 

Et  d’un  père  expire  l’aPJor^"  adieux  ; 

La  volonté  dernière  et  e  fa;ble  et  trop  sensible 
Je  venais  dans  un  cœu  P^e  incorruptible. 

SJET.titaîffwÜtuotr.  Dieu  ,  notre  loi , 


'*•"  a  ' 

•  Jj 

y  -  ■ 


.  «.al 


p.  Zaïre, 

ce  Dieu  lapunit  d’avoir  brûlé  pour  toi. 

Zaïre  1  TPM  ,  ,ûîl  °  sma  j,  El 

-œuri ÆŒ ?  CSt'il  bien  vrai  >  Fati»e 

*  A  T  I  M  E. 

Tigre  altéré  de  sang,  tu^lénV  iT°îlà  son  cn'ra«- 
Celle  qui  malgré  1  11  de  massacrer 

Se  flattait  ,  espérait  °  ,st^1.te  à  t’adorer, 
Recevrait  le  tribut  dele*  Z®  Dleu  de  ses  P^res 
Qu’il  verrait  en  "Vil  7  m'eS  «"^rea. 

Que  peut-être  il^oudniit1^0111 ™alheureux  , 

S±.!  *  “■  >»"  oœ„'r0;,“  a».. 


v*  » ‘illatdït; 

Cruel  !  qu’attenrla  t  E.  R  E  s  T  a  n.  °  ’ 

JJ  lle  reste  que  mo'idedceCsaCUr  fSS?uvir  ta  rage  ? 
•Dont  ton  péie  et  te  J  î  S  glorieux  S 


....  mû ,  h™ 

fcîï  Sïïü  *”*  w  *■*« 

».  ...  .r.i‘  Sr ’ 

Tarie;  à  ce  prix  eneorVe  b bleU  caPabIe? 

Zaïre  I  >  liant  vers  le  corps  lie  Zaïre. 


TllAGÊDIE.  7* 

CO  J  iSMIK' 

Hélas',  seigneur,  où  portez-vous  vos  pas  ? 

I entrez,  trop  de  douleur  de  votre  aine  s  empare  , 
iouffrez  que  Nérestan.... 

SESÜTIK.  _ 

Qu’  ordonnes  -  tu  ,  barbare  . 

0  b  o  s  M  a  N  e  ,  après  une  longue  pause. 

Comblés  de  mes  bienfaits  ,  charges  de  mes  richesses  , 
Jusqu'au’ port  de  Joppévous  conduirez  leurs  pas. 

^  CORAS  MIN. 

Mais  ,  seigneur.... 

OROS  M  ANE. 


aime 


U  n  u  a  a  "  ^  ■ 

Obéis  ,  et  ne  réplique  pas  : 
v ^  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 

DÏ»’..Ùa“  “i  commande  ,  e>  J».  -  qn.t’ 

Et  toi  , 

SCS!  ST.  -  lî&tir\vrT*X  -smallreur., 

ÊonÆlci^t  i  * 

Hiàdeur  qu’à  w«  genoux  pavais  mis  mes  Etats, 


\  1  ' 


'  .  uiaüedie, 

Dis  que^e  l’a'î*115  1 5011  Sa,’g  ?e,te  main  s’esl  Plonge  • 
Respectez  ce  héros  ,  et  conduisez  ses  pas. 

p  •  I  .  __  .  ^EUSiTAlf, 

Cjuide-xnoi ,  Dieu  puissant  1  ie  ne  m» 

|aut-il  qu’à  t’adimrer  ta  fureur me conïa”  «7“' 
Et  que,  dans  mon  malheur,  ce  soit  moi  qui  teigne! 


DU  GUESCLIN 


ADELAÏDE 


TRAGEDIE 

encinq  actes, 

^Représentés  ,  pour  la  première  fois ,  en  1734. 


rts 


ADELAÏDE 

DU  GUES  CLIN, 

TRAGÉDIE. 


acte  premier. 

SCÈNE  I. 

t,  SIKE  ns  COUCY,  ADÉLAÏDE, 

c  o  u  c  r. 

PIOKI  sang  de  Guesclin ,  vous  qu’on  voit  au- 

Le  chÎrmAfeTFrançais,  dont  il  était  l’appui. 
Souffrez  qu’en  arrivant  dans  ce  séjour  dalainies, 
Je  déroL  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Fcoutez-moi.  Voyez  d’un  œil  mieux  éclairci 
Les  dessein*  ,  U  conduite  et  le  tccur  de  Coucy  , 


o0  ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Et  quë  votre  venu  cesse  de  méconnaître 

Jlj'üIIIü  n  1 1  fl  rra  1  cnUl  »  1  *  i 


T  *  a  t  cic  uicLunuaure 

L  ame  d  un  vrai  soldat  ,  digne  de  vous  peut-être. 

T  .  ,  A  I>  É  Xj  A  ï  u  E. 

Je  sais  quel  est  Coucy;  sa  noble  intégrité 
fmr  ses  levres  toujours  plaça  la  vérité? 

QU01  qïeine.US  ni’aimonciez>  îe  vous  croirai  sans 

Sachez  que  si  ma  foi  daHS  Lüle  me  ramène 
du,fuc  de  Vendôme  embrassant  le  parti  * 

ILon  zele  ,  en  sa  faveur,  ne  s’est  pas  démenti’ 

Je  n  approuvai  jamais  la  fatale  alliance  ’ 

Uni  1  mut  aux  Anglais  ,  et  l’enlève  à  la  France  • 
Mais  ,dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’h  or. 

Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  de  mon  cœur 
Aon  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

Pretende  a  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue  • 

Je  ne  m’aveugle  pas  ;  je  vois  ,  a'-ec  douleur  ‘ 

De  ses  emportements  l’indiscrète  chaleur  * 

Je  yois  quede  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 
E abandonne  aux  excès  d’une 
Et  ce  torrent  fougueux  ,  que  j’arrête  avecToh*86  ’ 
Trop  souvent  me  l’arrache,  c’t  l’emporte  tron  l’  • 

Il  est  ne  violent,  non  moins  qUe  magnanim^  l0"1’ 
lendie,  mais  emporté ,  mais  capabléd'un 
u  sang  qui  ]e  forma  je  connais  les  ardeurs- 

b*  celur  de»  Francar*  a  regret  s’est  trempée. 


TPiAGÈDIE.  ul 

ÿ  fils  Je  Cliailes  six... 

APPI'A-1151'' 

Osez  le  nommer  roi  j 

L  l’est,  il  le  mérite. 

c  O  U  C  X. 

Une  l’est  pas  pour  moi. 

1,-oîc  est  vrai,  lui  porter  mon  hommage: 

"mTles^ui  s^aWoTnel  ,  ’ 

Dans  ce  cruel  parti  tout  l’a  précipité  ; 

Révolté  sa  fierté  par  (les  vérités  dures  . 

Vous  seule  à  votre  roi  le  pourriez  ^ppeler , 
Madame;  et  c’est  de  quoi  ;e  cl,fr,Je  *JrB  de^lle 
J’aspirai  jusqu’à  vous  avant  qu  aux 

Les  lauriers  des  Guesclins  aux  lauriers  ie  ma  ra 
T  o  alnire  le  voulait,  et  peut-etrel  amour , 

Plus  puissant  et  plus  doux  ,  l’ordonnait  a  son  tour  j 
MaisPà  déplus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destmee, 
La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d’un  peuple  a  soi-meme  hvr  , 
Ïn”  »“o»  ,  »».  i«W,  •« 

Un  ramas  de  mutins  ,  troupe  ’udigne  de  vrr  i 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  P°“rs“J 
Vendôme  vint,  parut,  et  son  heur^1^Ci°(!urs. 
Punit  leur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  10ur*. 

2» 


*  ADÉLAII>E  DU  GUESCLIN-, 

Q  ”»“■  «»•  P»  »oin,  entre* 

“Sr'SSfr""'  ">«•  «M.  7 

Vendôme  vous  saura  ï  a^ara,t  ma  valeur  : 

La  gloire  en  est  à  lui  qJiUnVk  î  C®  b,01ihouri 

il  easr;rs,ti  de  ~  Æ7 5 

LaSfet  S  , 

Je  fais  plus  -  de  mes  1’  Cède  ,a  son  am«- 
T?  î  *  i  nies  sens  maîtrisant’  )a  f«;ui 

t:£s  ter  >.rr 

Cet  hymen  qui  pouvait  U°  Cœur  saiîs  envie 
^  réunis  po^us  môn e”P°.IS0Hner  *>a  vie. 

Ce  bras  qui  fut  à  ni^e  k  et  mes  vœux  i 

Voit.  m„  »„i,  '.“.ff»  P»'"'  tou,  deux’, 

«c?Æu!fexÆ“rIoi- 

Qi  ,  ÉLAl  T)tt 

u  avec  etonnement  •  * 

<^ue  vous  donnez  au  monde  un*  ’  ,e  vous  c°ntemple  ! 

•‘««-iïïïïiKi'ri.. 


TRAGÉDIE. 


ous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 

Tn  coeur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  .  _ 
fou,  ceux  de  votre  sang  sont  l’appui  de  leur  roi. 
il,  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

Vos  ordres  sont  sacrés  :°que  ^ul'^  ^ue  iefa8Se1 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  faccfljp 
He  rang  dont  un  grand  prince  a  daigne  : me  «at  •_ 

Te  n’oublierai  jamais  combien  son  choix  m  lionoie  , 
ï’en  voï  toute  la  gloire  ;  et  quand  je  songe  encore 
Qu’avant  qu’il  fût  épris  de  cet  ardent  amour 
JÏ  daigna  me  sauver  et  l’honneur  et  le  jour  , 
rr.  .  ennemi  au’il  est  de  son  roi  légitimé, 

To",  v"”g  “ur’d"  •  Anglais  »u,  p, «>»«■ 

Accablée  à  ses  veux  Jupon),  de  ses  b.enla  , 

Je  crains  de  l’affliger  ,  seigneur  ,  et  je  me  tais. 

Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 

Il  faut  par  des  refus  répondre  a  sa  constance, 

Sa  passion  m’afflige;  il  est  dur  à  mon  coeur 

Pour  prix  de  tant  de  soins  ,  de  causer  sort  malheur. 

A  ce  prince,  à  moi-même  épargnez  cet  outrage  , 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  conseils  prudents  , 
Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  tortune 
S"Sr»««i.  trop  brillants  dont  l’éclat  tn’tntpor- 

De  plus'fières  beautés  ,  de  plus  dignes  appas 
Brigueront  sa  tendresse  ,  où  je  ne  prétend.  £»• 
D’ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps  pour  1  hymenee. 
Des  armes  de  mou  roi  Lille  est  environnée; 
J’entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats  , 

Et  les  sons  de  la  guerre  ,  elles  cris  du  tiépas. 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLEST  ; 


La  ten-Bur  me  consume  ,  et  votre  prince  ignore 
S.  Nemours  si  son  frère,  hélas  !Pre,pireg“nïore 
On  ]^re  clu  11  amia...  ce  vertueux  Nemours... 

One  UPr«Ue  a  ParqU!  aVaît  tranché  jours  • 
f^ue  la  Fiance  en  aurait  une  douleur  mortelle  »  ’ 

s,il^"rLau  san£  tles  r°is  il  fut  toujours  fidèle 

Mon  a  Jrai  qne  81  m0rt-  E*cusez  «les  ennuis  ” 
Mon  amour  pour  mes  rois  ,  et  le  trouble  où  “e  suis. 

E°de  to™  l’expliquer  au  prince  qui  vous  aime 

Il  Ta  Æ  Z  T®*  1,e“tretenir  vous-même  “  ’ 
il  va  venir,  madame;  et  peut-être  vos  voeux... 

£:  ’  Lou?y'  prévenez  le  malheur  de  tous  deux 

TTa  ’  sauyez’moi  de  ce  triste  embarras - 

Da,gnez  tourner  ailleurs  ses  dessein ’ 
Pleurante  et  désolée  mV^ 

Je  plains  cette  douleur  oZvotTr‘e  âme  est  en  proie- 
jh  df  la  d’un  regard  cufîeux  P  ’ 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  :’ 

Je  voSi’isqaie dljrdircVqT?L^dû\XdCi?eUr  8°Uphe’ 

î:  s  pt  •  ï;cz\z  z à °.imeux  • 

ô-lpotsrïrt^^pÏÏâsurlv- 

MaTame^^c  un  motétf}  “°n.  S°in  ^«g^reux/ 

Vn„.  •  ’  •  V"  raot>  ferait  trois  malheureux 


J _ 


■  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa 

l’affliger,  ie  crains  de  vous  I 

iii’aux  combats  que  je  dois  le 
d’un  soldat  garder  le  caracte 
"i:que  enfin  la  France  voc 
héros  qui  serait  son  appui 
et  je  cours  près  d 


Madame  ;  et  puisq 
Rendez-lui  ce  1 
Je  vous  laisse  y  penser 
Adieu ,  madame. 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADBLAÏBE'  . 

Où  suis-ie  ■?  hélas!  tout  m’abandonne. 
Nemours...  de  tous  côtés  le  malheur  m’environne. 

Ciel  !  qui  m’arrachera  de  ce  cruel  se]oui  . 

endôme,  et  le  choix,  et  l’amour, 
ferait  le  bonheui  ou  1  envie 
■s  dont  la  France  est  remplie  ; 
n , ,  trône .  let  q  u’on  met  a  vos  pieds, 


Quoi  :  du  di 
Quoi  !  ce  ra 
De  toutes  les 
Ce  rang  qui 
Ferait  couler  les  pie 


I6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN 

Pour  unir  tons  “les  cœurs^  e't *  SemblaiAt  avoir  formée 
Vous  refusez  U}, 011“  P  être  aitrl^, 

Pour  l’intérêt  dC”^  £  ^ 

Mo„  devoir  »a” r‘,“ 'i^,’  /“ 

«v  i,e' - 

’  et  S,J  Par  sou  secours... 
riïi“ipirti,,î®*  f-arle  de  Nemours. 

MaitmeT  “  ^  le  “*Y«"Vou.  dévore, 

Ne  peut  plus  soutèmiAen’  fe,I?a.voue  j  et  mon  cœur 
Plie  échappe  elle  éclat  P01,^s  de  ,sa  Couleur. 

Pt  si  Nemours  n’est  !d  ls’  "  /“St.ifie  i 

J  us  ,  sa  mort  finit  ma  vie. 

£t  VOUS  pouviez  cacher  cVsecret  à  ma  foi! 

kaaZV  de  moi  ? 

Trompaient  de  tous  'Üitylux  ^'V -0mbl.'e  du  siIence  , 
Séparés  l’un  de  l’autre  et.  <l  tnste  vigilance  ; 

Nos  Cœurs  de  nos  sonni’i.  4ta”S  ccsse  présents, 

Pt  Vendôme,  sur-tour  •  ®  alein  ïeW>s  confidents} 
Ne  sait  pas  si  mes  ve  ’  &  ?ratlt.ce  mystère  , 

I)ans  les  mursdeplriT  °m  ,-amaiS  7U  son  frère. 


TRAGEDIE- 

,  .  f.r  Vautre  ,  au  fortuné  moment 

ous  touchions,  1  ,, ah  à  mon  amant’, 

ui  m’allait  aux  au  e  FiJèle  au  vo;  son  maître  , 
a  guerre  ajout  dettu  •  nl,oublier  peut-être  ; 

' S?S"’ 

'e  pona/dàns  Cambrai  ma  douleu^mut.le  i 

e  wulu»re«l»aumc  d’appui;  . 

Vuu  ieu'pleVactieux  me 

1  exposa  mes  jours  P  .  autre  a  co 


a  conservés  t 
gnore I 


exposa  mes  jours  Kl  “  m,,nn  autre 
tristes  ,  iours  attreux  ,  qu  un  amie 

:  ^  ^ s:ïï: faierir.te  ?.**. 

es  Lettres  i 

rouvaient  mille  cneim.  (  V  ueut-êUe 

,on  sEence  me^ue^s  e  &  ffcjt  paraître. 

rout“e 'que  ^entrevois ï 

S  ,7oVr  comUee  de  maU,  Mois  tout  à  son  frère  ! 

Quelqu'un  vient.  ..  _ 

v  1  auelaiue. 

C’est  lui- même,  o  ciel . 

T  A  1  "  *’  Contraignçï-vous. 


8  i  Adélaïde  du  guesclik-, 

SCENE  III. 

"  ”””  VEND0M=.  ADÉLAÏDE,  TAISE 

J’oublie  à  vos  genoi^x*  Ô  M  E< 

Le  trouble  et  lf  s  Cre’,  Charmante  Adélaïde  , 

Vous  seule  adoucissez  les  maux^'6^"  me  £llide; 
Vous  nous  rendez  plus  purp  nous  souffrons, 

La  discorde  sanglante  afflite  ici  U  f°US  resPiro«s- 
'  os  jours  sont  ent 1  la  terre  5 

J’ignore  à  quel  destin  le  cLr^68  ^  la  "uerre- 
Mais  si  d’un  peu  d«al«"  ■}  Tellt  me  üvrer  ; 

■Des* fl  ^Iolre  ’  sans  vols  obscureaegtT  m,!l.onorer» 

,  es  lambeaux  Je  l’hvm  i  et  *ailgmssante  , 

*?"»«  q...  » iiiSST  ie,:T.d'a  r‘“ 

Ecartent  le  tonnerre  et  k  ’  attac,,1es  par  vos  mains, 

?“  »  «  le  ciel  jaloux  a  en  ^ IeS  dest!»“  i 

“Xts 

E‘pPita 

Non  madame  d’nV  “  *  *  6  *  *• 

Eépond  en  frém  iss  an  tTmaTe  n  dr  ‘  ^  °œUr  troilTiI« 
d«Cori 


...  .  .  ■  -  .. 


v,'V" 

- 


TRAGÉDIE.  89 

de  gloire  eût  terminé  le  cours  , 
e  ses  a"*Pj®’énssezgtVune  amitié  si^  tendre, 

ous  qui  devez  au  moi*. ^ŸsTe^on Tombeau 
r.S.t'S’fhy»»  af.„»er  le  fl.mbe.ul 

vEirnoMB.  .  ,  , 

ii  !  ie  iure  par  vous  ,  T0US  ^^eSaint nom  de  frère  , 
at  les  doux  noms  d’amants  ,P« .  à  mes  yeux 

lue  Nemours  ,  apres  vous,  fnttou]ou  ^^ 

;e  plus  clier  des  mortels,  et  e  P11*8  F,.  , 

lorsqu’à  mes  ennemis  sa  valeur^  ^  altéJée. 

da  tendresse  en  souffrit ,  uS  horribles  coups; 

la  mort  m’accablerait  de  P  n’aurait  que  vous. 

ït  pour  renommé.  , 

dais  on  croit  trop  ici  1  av  |  f  , 

Au  milieu  de  la  g],e;lie  '  p honneur  doit  dicter  , 

Et  protecteurs  des  lois  ,  que  1 

Même  en  se  combattant  ?a^^ng  moins  de  créance. 

A  sa  perte  ,  en  un  mot,  '!r°,  m’afflige,  etm’oftense* 

Unbruitplus  vraisemblable,  et  ma^e^  B  ^ 

On  dit  que  vers  ces  lieux  ii  a  P  P 

adelaibb- 

Seigneur,  il  est  vivant1? 

S  VENDOME.  hélas' 

Je  lui  pardonne,  helas  . 

Qu’au  parti  de  son  roi  son  eu”s“u’le  venge  ; 

Qu’il  le  défende  Rlllfu.,s  ?  e}  %eux  ,  j’y  consens  : 
Ou’iltriomplie  pour  lui,  ;e  le  >  )  1 

Mais  se  mêler  ici  parmi  les  asslc»  \  son  frère... 

Me  chercher  ,  m’attaquer ,  moi,  son  a  , 


le  roi  le  ve^  »  ®ant  doute.  A  *  ® 

T  s  lf  B  Ô  M  K. 

Se  pourrait-il  qu’un  frère,  étevé  ,1^"  tr°P  c<>ntrair 
Lui  ?  ADEi-i.ïj)E.  pprete. 

i.  i  ^  ®  N"  B  O  Jî  E. 

Malheureux  par  un^rère"^  fonu”10”10"18  si  doux' 
Tout  entier  à  vous  seule  et  hr  par  vous  > 

Je  ne  veux  voir  que  vous  ’m™  I  ‘  tant  larmes 
Qu  attendez-vous '?  donnez  à  mon™6"  et.VOS  R!lar*nes 

^  ’  «  q«i 

Seigneur  ,  de  vos  bit  ut kitt  mon  *' 

Ta  mémoire  à  jamais  m’en”s,  AT  pénélrée  i 
Mais  c’est  trop  prodiguer  v  *  hele  et  sacrée  : 

Test  mêler  trop' de  Lfoir_  %  aug,lfes  ^ntés  ; 

Tt  cet  honneur...  raes  calamités} 

v  e  n  d  6  M  E. 

Comment  !  d  ciel  ’ 

T  ,  .  A  D  É  r  .  ï  •  £1U1  vou*  arrê 

Je  dois...  E  L  x  1  »  e. 

SCÈNE  r  y 

vekdome,  Plaide,  taise,  couci 

»'i»  I«  ennemis  'mnTnn’S àS^pM»"0'™ 


TRAGÉDIE.  9l 

thauffe*  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards  î 
;nez  vaincre. 

v  E  K  Ô  M  E. 

Ah!  courons  :  dans  l’ardeur  qui  me  presse, 
\oi!  vous  n’osez  d’un  mot  rassurer  ma  tendresse  . 
pus  détournez  les  yeux  !  vous  tremblez  '.  et  jeroi 
ne  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  mot. 
c  o  v  c  T. 

î  temps  presse.  4 

VENDOME.  _ 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse: 
n’est  point  de  Français  que  l’amour  avilisse  ; 
mants  aimés  ,  heureux  ,  ils  cherchent  les  combats  , 
s  courent  à  la  gloire  ;  et  je  vole  au  trépas, 
lions,  brave  Coucy  ,  la  mort  la  plus  cruelle  , 
a  mort,  que  je  desire  ,  est  moins  barbare  qu  eue. 

ADÉLAÏDE. 

h  !  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux  ; 

.utant  que  je  le  dois  ,  je  m’intéresse  à  vous. 

’ai  payé  vos  bienfaits  ,  mes  jours,  ma  délivrance, 
’ar  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
lensible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VE  H"  DOME. 

kh  !  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
|)ue  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'injure. 

Jn  seul  mot  m’accablait ,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  devons  ,  j’abandonne  ces  lieux  , 
lit  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


SCÈNE  y. 
ADÉLAÏDE,  TAISE. 

T  1ÏS  K. 


Vou*  voyez  sans  pitié  ^tendresse  alarmée. 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux  * 


acte  second. 

SCÈNE  I. 

VENDOME,  COUCY. 

VENDOME» 

\  o  o  s  périssions  sans  vous  ,  Coucy  ,  ÿe  le  confesse  : 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  leunesse, 

Test  vous  dont  l’esprit  ferme  et  les  yeux  pénétrant* 
M’ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  difféients. 

Qae  nSe  ,  comme  vous  ,  ce  tranquille  courage  , 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  1  orage  . 
Coucy  m’est  nécessaire  aux  conseils  ,  aux  combats  , 
Et  c’Ist  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

Ce  courage  brillant  qu’en  vous  on  voit  paraître  * 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître  - 
Tous  l’avez  su  régler  ,  et  vous  avez  vaincu. 

Avez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu- 
Oui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
&  moi,  dPe  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde, 
Je  connais  mon  devoir  ,  et  Je  vous  ai  suivi  • 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  en  , 

3Sfos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  a  la  victoire. 
Et  suivre  les  Bourbons,  c’estvoler  a  la  gloire. 

Vous  seul ,  seigneur  ,  vous  seul  avez  tait  pnsonme 
Ce  chef  des  assaillants  ,  ce  superbe 

Vous  l’avez  pris  vous-même  i  et ,  maître  de  sa  v  , 

2,  9 


. 

•  '.V;- ^  • 


•A  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN  , 

Vos  secours  l’ont  sauvé  de  sa  propre  furie.  ’ 

.  .  .  V  E  1T  D  ô  M  E. 

,,  ou  vient  donc  ,  cher  Coucy ,  que  cet  audacieux 
Sous  son  casque  fermé  se  cachait  à  mes  veux? 

°U  "‘"armes  saisissant  se» 

J  ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes? 

C  n  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé- 
ftoit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé 
îmr  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendreL  , 

Jusqu  au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse 
Qu  il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  : 

-oit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

Ou1’enenC0re»  e“  SeC‘et  aU  Cœur  ntti  V*  trahie  , 

Ou  elie  condamne  encor  mes  funestes  succès  , 

Lt  ce  bras  qui  n  est  teint  que  du  sang  des  Français. 
T  ,  coucv.  * 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale 
Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale 
Ces  tristes  tactious,  céderont  an  danger 
D  abandonner  la  France  au  fils  de  l’étranger. 

Onl  le  ^  An&1™  la  race  est  peu  chérie; 

t^ue  leur  ,011*  est  pesant;  qu’on  aime  la  patrie- 
Que  le  sang  3es  Capets  est  toujours  adoré/  * 
i  ot  on  tard  il  faudra  que  dé  ce  trône  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l’orage  , 

Noù^Teifneur8  ’  S°ient  n?tre  uniclue  ombrage, 
avons  seigneur  ,  n  avons-nous  rien  à  nbus  reprocher  ? 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacher  -  ' 

De  votre  sang  ,  du  sien ,  la  querelle  esfcommuJie  - 

Vous  suivez  son  parti  ,  je  suis  votre  fortuné  7 

Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  m’a  lié  / 

,  par  e  droit  du  sang ,  moi ,  par  notre  amitié: 


A/’.;’ 


TRAGÉDIE, 

Permettez-moi  ce  mot...  Eh  quoi!  votre  âme  émue... 

V  E  N  B  Ô  M  E. 

Ab  !  voilà  ce  guerrier  qu’on  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDOME  ,  is  duc  dk  NEMOURS,  COUCY  , 

SOI  3>  AT  S  j  S  XJ  I  T  E. 

V  E  N  n  Ô  M  E. 

Il  soupire  ,  il  parait  accablé  de  regrets. 

c  o  u  c  T. 

Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traits  ; 

Il  est  blessé  ,  sans  doute. 

s  e  mo  u  b  s,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Entreprise'funeste , 

Oui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste! 

Où  me  conduisez-vous  1 

VENDÔME. 

Devant  votre  vainque"»-  - 
Qui  sait  d’un  ennemi  respecter  la  valeur. 

Venez;  ne  craignez  rien. 

n  e  m  o  u  e  s ,  se  tournant  vers  son  écuyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre  ; 
Sa  présence  m’accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
■Ilxremé  connaît  plus  ,  et  mes  sens  attendris. •• 

'  VENDÔME. 

Quelle  voix  ,  quels  accents  ont  frappé  mes  esprits  1 
nemouk  s,  le  regardant. 

IM’as-tu  pu  méconnaître  1 

Vendôme,  V  embrassant. 

Ah,  Nemours!  ah  ,monfiére! 
N  e  m  o  u  RS. 

ICe  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 


.IV 


96  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN , 

Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné  , 

Ton  ennemi  vaincu  ,  ton  captif  encliainé. 

v  e  u  n  ô  M  B. 

Tu  n’es  plus  que  mon  frère.  Alt ,  moment  plein  clt 
charmes'. 

Ah!  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes.  . 
(  à  sa  suite.  ) 

Avez-vous  par  vos  soins... 

ir  k  m  o  v  R  s 

Oui  ,  leurs  cruels  secours' 
Ont  arrêté  mon  sang  ,  ont  veillé  sur  mes  jours  , 

De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l’approche. 

V  B  K  J)  O  M  E.  - 

Ne  te  détourne  point;  ne  crains  point  mon  reproche; 
Mon  cœur  te  fut  connu;  peux-tu  t’en  défier ‘J 
Le  bonheur  de  te  voix  me  fait  tout  oublier  :  , 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  couragi 
Hélas  !  que  je  te  plains! 

ir  b  m  o  v  n  s. 

Je  te  plains  davantage 

De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords  , 

Et  le  roi  qui  t’aimait ,  et  le  sang  dont  tu  sors, 
v  R  N  l>  ô  M  E. 

Arrête  :  épargne-moi  l’infâme  nom  de  traître; 

A  cet  indigne  mot  je  m’oublierais  peut-être; 

Erémis  d’empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  coeurs  : 
Dans  ce  jour  malheureux  ,  que  l’amitié  l’emporte  ! 
sr  b  m:  o  u  h  s. 

Quel  jour! 

v  E  Jf  »  ô  m  s. 

Je  le  bénis. 

n  e  m  o  tr  r  s. 

Il  est  affreux. 


TRAGÉDIE.  n 

V  B  N  T>  Ô  M  E. 

N’importe  : 

Tu  vis  ,  je  te  revois,  et  je  suis  trop  heureux. 

O  ciel  !  de  tous  côtés  vous  remplissez  mes  voeux . 

y  F,  M  O  TJ  B  S. 

Je  te  crois.  On  disait  que  d’un  amour  extrême , 
Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu’on  aime)  , 

Ton  cœur  ,  depuis  trois  mois  ,  s’occupait  tout  entier. 

V  E  K  X>  ô  M  E. 

J’aime  5  oui,  la  renommée  a  pu  le  publier; 

Oui ,  j’aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
.Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence; 
Oui  mes  ressentiments,  mes  droits  ,  mes  allies  , 
Gloire,  amis  ,  ennemis  ,  je  mets  tout  a  ses  pieds. 

(à  un  officier  de-  sa  suite.)  , 

Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  freres  , 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires , 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard  , 

De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu  un  regard. 

(à  Nemours .  ) 

Ne  blâme  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie; 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu’on  la  voie. 

TS  E  M  O  U  RS» 

Oh  ciel'....  elle  vous  aime  !... 

V  B  N  B  Ô  M  E. 

Elle  le  doit ,  du  moins  : 

Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins; 

Il  n’en  est  plus  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépale, 
y  E  M  O  U  H  s. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 
Ecoute;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu  insulter  f 
Me  connais-tu  1  sais-tu  ce  que  pose  attenter  . 
Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m  amené  . 

VEN  DOME» 

Oublions  ces  sujets  tle  discorde  et  de  haine. 


.ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN  , 

SCÈNE  I  r  I. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE. 
COÏÏCI. 

V  E  TT  B  Ô  M  B.  1 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur 
Le  ciel,  qui  nous  protège,  a  tiré  mon  bonheur. 

J  ai  vaincu  ,  je  vous  aime  ,  et  je  retrouve  un  frère; 
oa  présence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

ADÉLAÏDE. 

Le  voici!  malheureuse!  ah,  cache  au  moins  tes  pleurs'. 

N.E  m.  o  u  k  s  ,  entre  les  bras  de  son  écuyer . 
Adélaïde...  o  ciel  !...  c’en  est  lait,  je  me  meurs. 

VEN  D  ô  m  e  . 

Que  vois-je  1  sa  blessure  à  l’instant  s’est  rouverte  ! 
oOll  sang  coule. 

N  E  M  O  U  R  S. 

Est-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte  1 

VENDÔME. 

A  h  ,  mon  frère  !  i 

NEMOURS. 

Ote-toi,  je  chéris  mon  trépa».  ^  1 

,,  ADÉLAÏDE. 

Ciel!...  Nemours! 

NEMOURS, à  Vendôme. 

Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je  ne  te  quitta  pas. 


TRAGÉDIE- 


Li’ZÆm»!' »Üâ“=“îp““iff*"i  «»6« 

tu’uu  rival  violent... 

A  D  E  Ii  A  X  -T>  B« 

Je  songe  à  son  danger  :  ^ 
HfliMAiir  et  ni  on  malheur  lui  couto. 
n°a?sae  Cc’esltpour  moi  qu'il  combattait ,  «ans  doute  , 

’  est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir  ; 

1  servait  .on  monarque  ,  il  m’aUai  conqu «1  ■  , 

Süf  Si  • 

■  e  demandais  Nemours,  et  le  mol  . 

J’ai  revu  ce  que  }  )  qi  veT-cait  à  iria  vue* 

Sï'rS.ÏÏ’î.^ "a insi  quegj^  lui  suisreudue. 

Va  ’le  trouver  ;  va  ,  cours  auprès  de  mon  amant. 

T  X  1  S  B. 


li  '  ne  craietrez-vous  pas  que  tant  d  empressement 
"’oùvre  les  yeux  Jalon/ d’un  prince  qui  vous  amie  . 
'remblez  de  découvrir. 


xDÉnxin®-  ,  „ 

J’y  volerai  moi-meme 
•  fT1aVcf»  il  reçoit  des  secouis  . 


La  faible  main  s’unisse  à  sa  main  defaillante 


■uu  .fV.uc,Li/yijje,  U  U  OU  ESCLIN , 

Hélas!  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés,.. 
taise. 

Au  nom  de  cet  amour  arrêtez,  demeurez  • 

Reprenez  vos  esprits. 

ADELAÏDE. 

Rien  ne  m’en  peut  distraire:  i 

S  C  È  N  E  y. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE;  TAISE 

AD  £  I  1  ï  D  E. 

Ah  ,  prince  !  en  quel  état  laissez-vous  votre  frère  ? 
VENDÔME. 

Madame  ,  par  mes  mains  son  sang  est  arrêtéj 
Il  a  repris  sa  foiceet  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à  plaindre  et  le  seul  en  alarmes  • 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  Je  mes  larmes 
Et  je  liais  ma  victoire  et  mes  prospérités, 

Si  je  n  ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  • 

Si  votre  incertitude  ,  alarmant  mes  tendresses 
Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

A  BïliÏBl. 

Je  11e  vous  promis  rien  :  vous  n’avez  point  ma  foi  * 
Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi.  J 

V  E  N  U  Ô  M  E.  , 

Quoi  !  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l’hom¬ 
mage!. .. 

ADÉLAÏDE. 

D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l’avantage  • 

Et,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m’était  pas’dû  , 

I  ar  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

^Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même  , 

1  ont  vous  flattait  sur  moi  d’un  empire  suprême  • 
ont  vous  a  fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux  * 
Présenté  par  vo»  mains  ,  éblouirait  mes  yeux j* 


A  \  VV 
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■  •  U  faut  rompre  enfin  le  silence. 

us  vous  trompiez  •  iHaut  . 

vais  vous  oftenser  ,  1  /Virai  seigneur  , 

iis  ,  réduite  à  parler,  ,e  v ^  coeur. 

Lle  l’amour  de  mes  vois  ^  ^  différenCe; 

;  votre  sang  au  mien  ]  la  France  } 

ais  celui  dont  je  «ors  Cl^ur  a  transmis 

■  digne  connétable  en  m  ses  ennemis; 

a  haine  qu’un  Erançai  maître 

t  sa  nièce  amais  n’acceptera  p°  uisseêtre. 

allié  des  Anglais  ,  quelque  g-mMu 
oilà  les  sentiments  que  son  g  ,  forcez. 

;t  s’ils  vous  font  rougir  ,  c’est  vous  qui  > 

¥  Eî  P  °  ^  E' 

.  •  i ?  1Praî  surpris  de  ce  langage} 

e  suis  ,  }e  1  avouerai ,  ï  nouvel  outrage  , 
ie  ne  m’attendais  Pa«  le  golt  en  courroux, 

St  n’avais  pas  prevu  q  servir  de  vous- 

’our  m’accabler  ^ 

Vous  avez  fait ,  madame  ,  vin  gratitude  } 

Du  mépris  ,  de  l’insulte  ,  et  de  ? 

Et  votre  cœur  enfin  1er  «  toUt'entier. 

Hardi  par  ma  faiblesse  ,  a  p  heroïque  , 

Je  ne  connaissais  pas  tout  d  politique. 

Tan.  dWné.r UTc o“  W“» 

Vous  reste-t-il  ici  d''  P^rt  q  .an.  ma  défense  , 

Von.  qui  .'engeance, 

A  ,  oui  ie  VOUS  dois  la  vie: 

Oui,  cous  ro’area  8a.uvlî®  ■.  ,  ’Jell  pllis-ie  disposer^ 

Mai’.  ,  ..ignem,  »«>■  .  l«“a“ 

Mc  la  conserviez-vous  pour  1*  3 


les 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN , 


Ôwhr.Tl™"'’  ’nmHcT^  mîïoîè™'’ 

•\T  ►  E  L  A  1  D  fe, 

n  ,  seigneur  ,  la  raison  saura  vous  éclairer  • 

2y»  SSC” 

ph,;;v,t.  rcr„i”‘",‘v  iv?o*„rT„L  t°  Bloir?  > 

Je  vous  plains  vnn«Tn,l,l  1  ’  1  ma  memoire. 
Je  vous  ferai  rougir  Se  ««"pewéc^r  re8l’eCter  i 

&  ,e  conserverai  ,  malgré  Votre  menace 

U„e  amesana 

Aryip,raon„ea;"„;n«”- 

Vos^di^ours^nTle^sUurs  (mad£rf  ^o^/01  * 

Pourquoi  recourez  von.  -AI  p  rmitantd’aIarmeS  , 

Pourlouve^ / 


TRAGEDIE.  1 

z-Yous  donc  besoin  d’unsecours  étranger  1 
ez  ,  il  suffira  d’un  mot  de  votre  bouclie. 

AnÉU-AÎnE. 

3  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche 
tre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s’etait  remis:' 
>is  qu’il  a  plus  fait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

:  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  - 
s  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient 
■nez  assez  grand  pour  m’apprendreà  domter 


VENDOME. 

bien  !  c’en  est  donc  fait;  l’ingrate  ,  la  parjure  , 
nés  yeux  sans  rougir  étalé  mon  injure: 
tant  de  trahisons  l’abvme  est  découvert; 
n’avais  qu’un  ami  ,  c’est  lui  seul  qui  me  perd, 
utié,  vain  fantôme  ,  ombre  que  j  ai  cherie  , 
i  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie  , 
in  que  j’ai  trop  aimé  ,  que  j’ai  trop  méconnu  , 
ésor  cherché  sans  cesse  et  jamais  obtenu  . 
m'ai  trompé ,  cruelle ,  autant  que  1  amour  mem 


io4  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN  , 

Et  maintenant  ,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême 
Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer, 
Mon  destin  me  condamne  à  pe  plus  rien  aimer.  , 
Le  voilà  cet  ingrat  qui ,  fier  de  son  parjure, 

Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 


VEN 


C  O  TT  C  T. 

Prince  ,  me  voilà  prêt;  disposez  de  mon  bras... 

IJîais  d’où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras? 

guand  vous  avez  vaincu,  quand  vous  sauvez  un  frère 
eureux  de  tous  côtés  ,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ?  i 

V  E  H  JL>  Ô  M  E. 

Je  suis  désespéré  ,  je  suis  haï ,  jaloux.  -■ 

c  O  TT  C  T. 

Eh  bien  !  de  vos  soupçons  quel  est  l’objet  ?  qui  ?  i 

V  E  N  B  Ô  E. 

Vous 

Vous  ,  dis-je  ,  et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre 
C'est  vous,  ingrat  ami ,  qui  devez  me  répondre.  i 
Je  sais  qu’Adélaïde  ici  vous  a  parlé; 

En  vous  nommant  à  moi  la  perfide  a  tremblé  ; 

Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence  , 

Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 

Elle  cherche  à  me  fuir  ,  et  vous  à  me  quitter. 

J  e  crains  tout ,  je  crois  tout. 

C  O  TT  c  T. 

Voulez-vous  m’écouter  t 
V  ï  B  B  S  M  ï, 

Je  le  yeux. 

c  o  TJ  c  T. 

P*n»e»-vou»  que  j’aime  encor  la  gloire? 


TRAGÉDIE.  io5 

«Festhnez-vous  encore  ,  et  pourrez-vous  me  croire? 

VENDOME. 

)ui,  jusqu’à  ce  montent ie  vous  crus  vertueux; 
fe  vous  crus  mon  ami. 

c  O  U  C  T. 

Ces  titres  glorieux 

Furent  toujours  pour  moi  Flionneur  le  plus  insigne  ; 
Ft  vous  allez  iuger  si  mon  âme  en  est  digne. 

Sachez  qu’ Adélaïde  avait  touche  mon  coeur 

A„„„tn„e  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

Vous  eussiez  h f  t  de^î Us  de  îuTplaue. 

Ce  grand  art  de  séduire  ,  invente  dans  les  coms , 

Ce  langage  flatteur  ,  et  souvent  si  Pelhd“’  .  , 

Peu  fait  pour  mon  esprit,  peut-être  trop  ng.de  , 
SHui  pillais  d’hymen  ;  et  ce  nœud  respecte  , 
•Resserré  par  l’estime  et  par  1  égalité  ,  . 

Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Ôu’un  rau gli lus  élevé,  mais  sur  des  prectpic  ■ 

É  Vi  avec  la  nuitie  vins  dans  vos  remparts  : 

Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards , 

De  cet  ardent  amour  la  neuve  le  8e“e*  éfi 
Par  vos  emportements  me  fut  trop  c 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  fnnestes  accès 
J’en  approuvai  la  cause  ,  "  lalmeS  • 

A  niourd’hni  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  laimes, 

D’un  œil  indifférent  j’ai  regardé  ses  chaînes 
T  et  i tiste  auprès  d’elle,  à  vous  seul  attache, 

T’ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touche  ; 

J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire  , 
L’éclat  de  votre  rang  ,  celui  de  votre  g  ‘  ^ 

Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu  , 

Et  pour  vous  contre  moi  j’ai  fait  ce  quêtai 

2. 


lo6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN 
Je  m’immole  à  vous  seul  ,  et  je  me  rends  justice  j 
Et  si  ce  u  est  assez  d’un  si  grand  sacrifice  ; 

est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 

J  out  mon  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous  venger 

Ali  ,  ,  VENDÔME. 

n  V  genereux  ami  ,  qu’il  faut  que  je  révère, 
t’  le  des tm  dans  toi  me  dorme  un  second  frère 
Je  nen  étais  pas  digne  ,  il  le  faut  avouer  ; 

Mon  cœur...  ’ 

c  o  u  c  x. 

Et  si  vn„,™TZ'm0i’  Prillce>  au  lieu  de  me  louer 
F  t,  f  id7eî  quelque  reconnaissance, 
Faites  votre  bonheur;  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
v  otre  trere  nourrit  contre  votre  allié  .- 
v“r  C°  Sjand  intérêt  souffrez  que  je  m’explique 
Vous  m  ayez  soupçonné  de  trop  de  politique 
J.ai  ,4U  q11?  bientôt  on  verrait réunis  ’ 

Les  débris  disperses  de  l’Empire  des  lis. 

Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire; 

Et  vos  lauriers  brillants  ,  cueillis  par  la  victoire 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais  ,  * 

&  ils  n  y  sont  soutenus  de  l’olive  de  paix. 

Tous  es  chef,  do  l’Etat,  lassés  de  ces  ravages 

Gar  le  'T-r  P<^  ^quille  après  tant  de  natffraWs , 
gardez  d  etre  réduit  au  hasard  dangereux  °  * 
De  vous  voir  ou  trahir  ,  ou  prévenir  par  eux  - 
Passez-les  en  prudence  aussi-bien  qu’en  courage  . 

De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l’avantage3-  ’ 
Gouvernez  la  fortune  ,  et  sachez  l’asservir  S  * 

^  estperdre  ses  faveurs  que  tarder  d’en  jouir- 

^-tourssontfVéquents^ousdevez16  connaître 
Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître  * 
Son  égal  aujourd’hui  ;  demain  dans  l’abandon, 
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[Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon.  _ 

La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide. 

Brave  et  prudent  Cou c)-,  crois-tu  qu’ Adélaïde 
Dans  son  coeur  amolli  partagerait  mes  leux. 

,Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  . 

Penses-tu  qu’à  m'aimer  je  pourrais  la  redime 


je  pourrais 
c  o  rr  c  T. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  ; 
...  .  _ _  .....nurpt  iculesseu 

Faut 


ns  le  tond  de  son  cœur  |o  n  a.  p-"- 
is  qu’importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins  î 
f  aut-il  que  rameur  seul  fasse  ici  nos  destins >  ■ 
Lorsque  Philippe-Auguste,  aux  piames  de  Bovines  , 
De  l’Etat  déchiré  répara  les  ruines  5  .  , 


De  r  .Citât  a  et;  une  i  citai  ^  . . 7  . 

Quand  seul  il  arrêta  ,  dans  nos  champs  inondes , 

De  l’Empire  germain  les  torrents  débordés: 

Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’eÜet  de  sa  tendresse  . 
Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse  . 
Verrai-je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s  avilir  . 

Le  salut  de  l’Etat  dépend-il  d’un  soupir  { 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  aine  , 

Qui  gouverne  à-la-fois  ses  Etats  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servn  : 

Je  voudrais  faire  plus  ,  je  voudrais  vous  S"er'r’ 

On  connaît  peu  l’amour  ,  on  craint  trop  son  amorce  . 
C’est  sur  nos  lâchetés  qu’il  a  fonde  sa  lorce;  #  j 

C’est  nous  qui,  sons  son  nom’,  troublons  notre  repos  . 

Il  est  tyra  n  du  faible,  esclave  du  héros.  _ 

Puisque  je  l’ai  vaincu ,  puisque  je  le  dédaigné 
Dans  l’âme  d'un  Bourbon  souffrirez-vous  qu  iliegne  t 
Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus, 

Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus.^ 

V  E  N  n  o  MB. 

Le  sort  en  est  jeté  ,  je  ferai  tout  pour  elle  i 
Jl  faut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle  i 


>o8  ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Je  nÏÏfrüîr?m  m6-  '?  ’  S°U  r0Î  Sera  le  mien  î 
P*  *.1  Je  parti  ,  de  maître  que  le  sien, 
possesseur  d’un  trésor  où  s'attache  ma  vie 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie, 

Mo'”1  danS  8es7eu*.  mon  s««-t  et  mon  devoir; 

Enfin  “/"■  T  enlVré  de  Cet  heure"*  : 

Saison^ >us  de  pretexte  à  ses  refus  injustes; 

Des  nrinc^T6’  mt0rel»  6t  ‘°us  ces  ‘^oits  auguste. 
Sont*/”  u  J  de  ”10n  SanS  et  <le  “es  souverain!, 

Du  roi  i,  •  S  Iesserres  par  ses  mains. 

T  a  ’  Pmsclu  *1  faut ,  soutenons  la  couronne  - 

'*  '-ordo„r 
S®  7,  ♦  ?  malnS  1  eu  ce  fortuné  jour, 

Quant  â  me  ■ *  ffr™ents  <llle  îe  fai*  à  l’amour 
l  nt  a  mes  interets  ,  que  toi  seul  en  décide. 

Pent^!ZdTC ,pr|s,du  roi  q,ie  «ion  zèle  me  guide- 

Ne  fût  dùou’au  h  '1  qUC  Ce  grand  cha".^mgent  ’ 
jne  tut  <iu  quau  héros,  et  non  pas  à  l’amant  • 

î/effer1  d  Un  *’  gr1,lJ  cœur  mm  femme  dispose 

E  ef  et  en  esttrop  beau  ^  H  P  ose  _ 

Bénh  !otœ'f ’-MUt  rempM  decet  lleureux  retour’ 
-nu  votre  faiblesse  ,  et  rend  grâce  à  l’amour. 


SIX 


ACTE  TROISIEME 


destin  qui  me  poursuis 


O  m  B  a  T  infortuné 
O  mort,  mon  seul  recours 
Ciel  !  n’as-tu  conservé 
Que  pour 


douce  mort  qui  me  fuis 

_ _ 3  la  trame  de  ma  vie 

tant  de  malheurs  et  tant  d’ignominie  ? 

.  au  moins  pourrai-je  la  revoir  i 

DANGESTS. 

Vous  la  verrez  ,  seigneur. 

H  B  M  O  tJ  B  S. 

mortel  désespoir  ! 
le  souhaite  1 


Adélaïde 


ne  parler,  et  moi  ie 

T)  AN  GESTE. 

en  quel  état  votre  douleur  vous  jette 
sont  en  péril  ,  et  ce  sang  agité.... 


t  ce  sang  agite.... 

K  E  MOV  B  8. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté  ; 

Ma  blessure  est  légère  ,  elle  m’est  insensible  ; 
Oue  celle  de  mon  cœur  est  protonde  et  terrible 


H  Ê' 


tto  ADÉLAÏDE  DU*  GUESCLDST, 

NEMOURS. 

Mon  frere  !  ah  !  malheureux  ! 

UANGESTE. 

■O  i  .  .  Il  VOUS  était  lié 

Par  les  nœuds  les  plus  saints  d’une  pure  amitié: 
v-ue  n  eprouvez-vous  point  de  sa  main  secourable  ! 
NEMOURS. 

î>a  xureur  m’eût  flatté;  son  amitié  m’accable. 

Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d’autres  intérêts, 

JjC  naissez-vous  tant?  ' 

NEMOURS. 

t-  ,  Je  l’aime,  et  je  me  hais: 

ait,  clans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 
a  vo,x  de  Ia  nature  est  encore  entendue. 
DANGESTE. 


-  "y  *  uiuuundii  j  et  tout  vous  mstifie. 

Xj  entreprise  était  juste  aussi-bien  que  hardie. 

Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat, 

I  ous  les  devoirs  d’un  chef,  et  tous  ceux  d’un  soldat: 
Et  vous  avez  rendu  ,  par  des  faits  incroyables,  * 
»  otre  défaite  illustre,  et  vos  fers  honorables. 

On  a  perdu  bien  peu,  quand  on  garde  l’honneur. 

Dunr  j}.éfaite»  aitli  :  ne  fait  point  mon  malheur. 

Aux  Art  a]  *n  ’-deS  ^ançais  l’amour  et  le  modèle, 
Aux  Anglais  si  terrible  ,  a  son  roi  si  fidèle  , 

Deux  foK°1fiTeUr-fletn-Sparde  PhlS  ^ands’revers  : 

n’enf  "1  Puis»ante  a  langui  dans  les  fers  : 

Et  ™  •  qUe  pluS  Srandi  Plus  fier  et  plus  à  craindre 

LtsonvamqueurtremblantfutbientÔtseulà  plaindre! 

Ou  Guesclin ,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux. 


TRAGEDIE.  m 

Ouoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  m  es  yeux! 

Àh  !  sans  cloute  ,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches. 
Ainsi  donc,  cher  Dangoste ,  elle  fuit  tes  approches? 
Tu  n’as  pu  lui  parler  ? 

j>  A  N  G  e  s  T 

Seigneur  ,  je  vous  ai  dit 

Que  bientôt... 

N  E  M  O  TT  B  S. 

Ah,  pardonne  à  mon  coeur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  !  Éh  bien  quand  tu  l’as  vue  , 
Parle  }  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  emue  ? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher; 

Elle  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 

r  i  m  o  u  b  s. 

Elle  pleure,  et  m’outrage  !  elle  pleure,  et  m’opprime 
Son  cœur  ,  je  le  vois  bien  ,  n’est  pas  né  pour  le  crime  ; 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  çombattu  ; 

La  trahison  la  gène,  et  pèse  à  sa  vertu  : 

Faible  soulagement  à  ma  fureur  jalouse  ! 

T’a-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l’épouse? 

DANGBSTB. 

S’il  s’en  vantait  lui-même  ,  en  pouvez-vous  douter? 
N  F.  M  O  U  K  S. 

Il  l’épouse  !  à  ma  honte  elle  vient  insulter  ! 

Ah  Dieu 


ADELAÏDE. 

Le  ciel  vous  reud  à  mon  ame  attent-iri®  j 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  «ta  vie. 


tfv* 


1 


-lia 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Je  vous  revois  ,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé... 
Juste  ciel  I  quels  regards,  et  quel  accueil  glacé  ! 


t  NEMOURS. 

L  intérêt  qu’à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre 
ttst  d  un.  cocur  généreux  ;  mais  :1  doit  me  surpendre. 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras; 
•Labre  dans  vos  amours  ,  et  sans  inquiétude  * 

Vous  |ouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 

Et  les  remords  honteux  qu’elle  traîne  après  soi 
ail  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

Tj  1 1  .  A  U  É  I.  AL  B  E. 

xlelas  .  que  dites-vous”?  Quelle  fureur  subite... 
ïïmodbj, 

Non,  votre  changement  n’est  pas  ce  qui  m’irrite. 

A  HÉLA  ÏDE. 

ivlon  changement'?  Nemours  ! 

NEMOURS. 

T  .  .  A  vous  seule  asservi , 

Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n’ètre  point  trahi  • 

L,  est  le  sort  des  amants,  et  ma  honte  est  commune  : 
Mais  que  vous  insultiez  vous-même  à  ma  fortune  1 
Uu  en  ces  murs  ,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sans, 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc, 

rv  qUe/ons  oslez  ioindre  à  l’horreur  qui  m’accable, 
-D  une  fausse  pitié  l’affront  insupportable  ' 
puâmes  yeux,,. 

A  3)  É  L  A  ï  J)  B, 

Ah  plutôt  donnez-moi  le  trépas  : 
Immolez  votre  amante  ,  et  ne  l’accusez  pas. 

Mon  cœur  n’est  point  armé  contre  votre  colère  , 

■  et  VC)S  soupçons  manquaient  à  ma  misère. 

Ah  .  Nemours,  de  quels  maux  nos  jours  empoisonnés.. 

Vous  me  plaignez ,  cruelle,  et  vous  m’abandonnez'. 


1 


A  D  É  L  A  ï  X>  F,. 

Je  vous  pardonne  ,  hélas  !  cette  fureur  extrême , 
Tout ,  jusqu’à  vos  soupçons  :  jugez  si  ]e  vous  aune. 


NEMOURS. 


N  ü  ivi  u  u  n  u. 

Vous  m’aimeriez  ?  qui,  vous  "?  et  Vendôme  à  1  instant 

Entoure  de  flambeaux  l’autel  qui  vous  attend ; 
Lui-même  il  m’a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 

E.e  barbare  il  m’invite  à  cette  horrible  lete  . 

Que  plutôt... 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Ab  ,  cruel  !  me  faut-il  employer 
Les  moments  de  vous  voir  à  me  justifier"* 

Votre  frère  ,  il  est  vrai  ,  persécute  ma  vie, 

Et  par  un  fol  amour  ,  et  par  sa  jalousie, 

Et  par  l’emportement  dont  je  crains  les  eltets , 

Et,  le  dirai-je  encor  ,  seigneur"?  par  ses  bieniaits. 
J’atteste  ici  le  ciel ,  témoin  de  ma  conduite...  _ 
Mais  pourquoi  l’attester  1 Nemours  ,  suisqe  réduite , 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments , 

Au  secours  inutile  et  honteux  des  serments  . . 

Non  non  :  vous  connaissez  le  cœur  d’Adelanle  ; 
C’est  vous  qui  conduisez  ce  cœur  faible  et  timide. 

»■  e  m  o  u  b  s. 

Mais  mon  frère  vous  aime  "? 


ADELAÏDE. 

Ah  !  n’en  redoutez  rien. 

V  E  M  O  TJ  B  S. 

Il  sauva  vos  beaux  jours! 

ADELAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien. 

Dans  Cambrai  ,  je  l’avoue,  il  daigna  me  défendre; 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendie  ;  j 
Et  mon  cœur  se  plaisait ,  trompé  par  mon  amour, 
Puisqu’il  est  votre  frère ,  à  lui  devoir  le  jour. 


^  Zy  a 


n4  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

J’ai  répondu  ,  seigneur  ,  à  sa  flamme  funeste 
.Pa!  un  relus  constant,  niais  tranquille  et  modeste  , 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours  ’ 

A  mon  libérateur  ,  au  frère  de  Nemours  : 

Mais  mon  respect  l’enflamme,  et  mon  refus  l'irrite; 
J  anime  ,  en  l  évitant,  l’ardeur  de  sa  poursuite; 
T-Out  doit,  si  je  len  croîs  ,  cédera  son  pouvoir  ; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  1  aimer  est  mon  devoir. 
Qu  il  est  loin  ,  juste  Dieu  !  de  penser  que  ma  vie, 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  ,  est  pour  jamais  unie  , 

Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chargés, 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m’outragez  ! 
Oui  ,  vous  etes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice  , 
Lui  ,  par  sa  passion  ;  vous  ,  par  votre  injustice  ; 

Vous  ,  Nemours,  vous,  ingrat,  que  je  vois  aujourd’hui 
Moins  amoureux  peut-être  ,  et  plus  cruel  que  lui. 

NEMOURS. 

C  en  est  trop.,  •pardonnez...  voyez  mon  âme  en  proie 
A  l’amour  ,  aux  remords  ,  à  l’excès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d’amour  et  de  douleur  , 

Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux,  satisfait ,  dans  un  sort  si  contraire  , 
Toutcaptil  que  je  suis,  j’ai  pitié  de  mon  frère  ; 

Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  votre  courroux; 

Et  je  suis  son  vainqueur  étant  aimé  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEM  O  U  11  S,  ADÉLAÏDE. 

V  E  N  I)  Ô  M  B  . 

Connaissez  donc  enfin  jusqu’où  va  ma  tendresse. 

Et  tout  votre  pouvoir  ,  et  toute  ma  faiblesse  : 

Et  vous  ,  mon  frère  ,  et  vous  ,  soyez  ici  témoin 


tragédie. 


îi5 


Si  l’excès  3e  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié  ,  ce  que  votre  prière, 

Des  conseils  de  Coucy  ,  le  roi  ,  la  France  entière , 

L _  .  .  1  T7 _ ,1  5  ..  nii^îlu  n’/AltlPimiPIlt  tlfl 


l’autre  , 

Ne  me  laisse  de  choix  ,  de  paru  que  le  votre  ; 

Je  prends  mes  lois  de  vous;  votre  maître  est  le  mien  ï 
De  mon  frère  et  de  moi  soyez  1  heureux  lien  ; 
frioyez-le  de  l’État  ,  et  que  ce  jour  commence 
Mou  bonheur  et  le  vôtre  ,  et  la  paix  de  la  France. 
Vous ,  courez,  mon  cher  frère  ,  allez  des  ce  moment 
Annoncer  à  la  couru»  si  grand  changement.^ 

Moi  ,  sans  perdre  de  temps  ,  dans  ce  jour  d’ulégresso 
Qui  m’a  rendu  mon  roi ,  mon  frère  et  ma  maîtresse, 
D’un  bras  vraiment  français  je  vais,  dans  nos 
remparts ,  _  , 

Sous  nos  lis  triomphants  briser  les  léopards. 

Soyez  libre  ,  partez  ,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  offrir  au  roi  vos  heureuses  prémices. 

Puisse- je  à  ses  genoux  présenter  aujourd’hui 
Celle  qui  m’a  d'omté,  qui  me  ramène  à  lui, 

Qui  d’un  prince  ennemi  tait  un  sujet  fidèle  , 

Changé  par  ses  regards  ,  et  vertueux  par  elle  . 
Nemours. 

(à  part.) 

Il  fait  ce  que  je  veux,  et  c’est  pour  m’accabler 
(à  Adélaïde.) 

Prononcez  notre  arrêt,  madame  ,  il  faut  parler. 

VENDÔME. 

,i  quoi  î  vous  demeurez  interdite  et  muette  . 
le  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite  {  ^ 

st-ce  assez  qu’un  vainqueur  vous  implore  a  genoux  » 


Ih 


ju6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Faut-il  encor  ma  vie  ,  ingrate?  elle  est  à  vous  * 

V ous  n’ayez  qu’à  parler  , ^'abandonne  sans  peine  I 

Ce  sang  infortuné  proscrit  par  votre  haine. 

ADELAÏDE.  6 

Seigneur  ,  mon  cœur  est  juste;  on  ne  m’a  vu  jamais  11 
Mépriser  vos  bontés  et  haïr  vos  bienfaits;  s 

Mais  je  ne  puis  penser  qu’à  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France  ;  V” 

Qu  il  n’ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  i11 
Qu’ii  ait  besoin  de  moi  pour  être  vertueux  ; 

"V  os  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure;  P1 
Vous  avez  consulté  le  devoir  ,  la  nature;  }  1 

L’amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l’honneur.  F 
VENDÔME.  ' 

L’amour  seul  a  tout  fait,  et  c’est  là  mon  malheur  •  ’ 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emporte.  *  1 

Accab lez-moi  de  honte,  accusez-moi ,  n’importe.  3 
Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur  , 

L’autel  est  prêt  ;  venez.  ,  s 

NEMOURS.  ! 

Vous  osez  ?...  ■  .  1 

ADELAÏDE.  'I 

Non ,  seigneur.  1 

Avant  que  je  vous  cède  ,  et  que  l’hymen  nous  lie  3 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie,  * 

Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel;  1 

Je  ne  puis  être  à  vous. 

VENDOME. 

Nemours...  ingrate...  Ah  ciel'. 

C’en  est  donc  fait  ...  mais  non...  mon  cœur  sait  se  .  1 
contraindre  :  ’ 

Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m’en  plaindre. 
Vous  auriez  dù  peut-être  ,  avec  moins  de  détour  , 
Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour,  „  ! 
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Et  par  un  prompt  aveu,  qui  m’eût  guéri  sans  doute  , 
d’épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 

Wais  je  vous  rends  justice  ;  et  ces  séductions 
lui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions  , 
p’espoir  qu’on  donne  à  peine  ,  afin  qu’on  le  saisisse  , 
üe  poison  préparé  des  mains  de  l’artifice  , 

>ont  les  armes  d’un  sexe  aussi  trompeur  que  vain  , 
Due  l’œil  delà  raison  regarde  avec  dédain, 
je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste  , 

Cet  art  qui  m’enchaîna  ,  brise  un  joug  si  funeste; 

Et  je  ne  prétends  pas  ,  indignement  épris  , 

Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  , 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu’il  m’arrache; 

Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir, 
iBÏLlïll. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

Mais  je  suis  accusée  ,  et  ma  gloire  m’est  chère. 
Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
pDoit  repousser  les  traits  dont  il  est  offense. 

Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinee  ;  ^ 

Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée. 

Oui ,  j’aime  ;  et  je  serais  indigne  devant  vous 
])e  celui  que  mon  cœur  s’est  promis  pour  époux  , 
jlndigne  de  l’aimer  ,  si  ,  par  ma  complaisance, 
J’avais  à  votre  amour  laisse  quelque  esperance. 

Vous  avez  regardé  ma  liberté,  m  a  foi,  _ 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  11’est plus  à  moi: 
Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  olfense 
j  Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaissance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 
A  mes  yeux  indignés  11e  sont  plus  qu’un  affront. 
J’ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 

‘  2. 
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Mais  ,  après  ma  pitié,  n’attirez  point  ma  haine. 

J  ai  rejeté  vos  vœux  ,  que  je  n’ai  point  bravés; 

J’ai  voulu  votre  estime  ,  et  vous  me  la  devez. 

VENDOME. 

Je  vous  dois  ma  colère  ,  et  sachez  qu’elle  égale 
Tous  les  emportements  de  mon  amour  fatale. 

Ouoi  donc  ,  vous  attendiez,  pour  oser  m’accabler, 
Que  Nemours  fût  présent ,  et  me  vît  immoler1? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  l’affront  que  j’endure? 
Allez ,  je  le  croirais  l’auteur  de  mon  injure 
Si...  mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  ,  trop  heureux  ,  ne  vous  connaissait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival;  mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire . 

Je  vous  trompais  ;  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 
îemps  : 

Je  vous  traîne  à  l’autel  à  ses  yeux  expirants  ; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée } 
Ya  tremper  dans  le  sangles  flambeaux  d’hyménée. 
Je  sais  trop  qu’on  a  vu  lâchement  abusés 
Pour  des  mortels  obscurs  des  princes  méprisés; 

Et  mes  yeux  perceront ,  dans  la  foule  inconnue, 
Jusqu’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

ne  m  o  tr  n  s . 

Pourquoi  d’un  choix  indigne  osez-vous  l’accuser? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi  vous,  mon  frère  ,  osez-vous  l’excuser  ? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

NEMOURS. 

.  i  *l,le  je  tremble  !  ah  !  j’ai  trop  dévoré 
L’inexprimable  horreur  où  toi  seul  m’as  livré. 

J  ai  lorcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  s 
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pnnais-moi  donc  ,  barbare  et  remplis  ta  vengeance  : 
armais  un  désespoir  à  tes  fureurs  égal  : 

Ïappe  ,  voilà  mon  coeur ,  et  voilà  ton  rival. 

V  E  N  X)  O  M  B. 

’oi,  cruel!  toi ,  Nemours  1 

NEMOURS.  , 

Oui  ,  depuis  deux  années  9 
’  amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  de: binées. 

'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m  arrache 
e  seul  bien  sur  la  terre  ou  ;  ai  pu  ni  attacher.  . 

’u  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ,  _ 
iës  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie  • 
ar  tes  égarements  juge  de  mes  transports, 
ous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  on  j 
'excès  des  passions  qui  dévorent  une  ame; 

,a  nature  à  tous  deux  fit  un  c cour  tout  de  flamme. 
Ion  frère  est  mon  rival,  et  je  1  ai  combattu; 

’ai  fait  taire  le  sang  ,  peut-etre  la  vertu  : 

’urieux,  aveuglé  ,  plus  jaloux  quetoi-meme  , 

’ai  couru ,  j’ai  volé,  pour  t’ôter  ce  que  ,  aime  , 
lien  ne  m’a  retenu ,  ni  tes  superbes  tours  , 

?i  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours  , 

«  i  le  lieu  ,  ni  le  tem  ps  ,  ni  sur-tout  ton  courage  ; 
le  n’ai  vu  que  ma  flamme  ,  et  ton  feu  qui  m’o  âge 
li’ amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitie  . 
iois  cruel  comme  moi  ,  pums-raoi  sans  pitié; 
\_ussi-bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête , 

Tu  ne  peux  l’épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tete. 
la  face  des  cienx  je  lui  donne  ma  toi;  _ 
e  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  maigre  toi , 

’cappe,  et  qu’après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
'raine  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épousé; 
rappe ,  dis-je  :  oses-tu  1 

y  E  N  O  M  F . 

Traître  j  c^en  estasses# 


lao  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Ou’on  l’ôte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez, 

ADÉLAÏDE. 

(  aux  soldats.) 

Son  ;  demeurez  ,  cruels...  Ah  !  prince  ,  est-il  possible 
i^jue  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible? 
Seigneur  î 

KEM  O  U  R  s. 

.  T011®,’  Pl*er^  plaignez-le  plus  q  ue  moi  ; 

1  laignez  le  :  il  vous  offense  ;  il  a  trahi  son  roi. 

a,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même  * 
Je  suis  vengé  de  toi  :  l’on  te  hait ,  et  l’on  m’aime. 

A  n  É  L  A  ÏDE. 

(d  Nemours.  )  ( à  Vendôme .  ) 

Ah,  cher  prince  !...  Ah,  seigneur  !  voyez  à  vos  genoux... 

VENDOME. 

(  aux  soldats.  )  (  à  Adélaïde.  ) 

Qu’on  m  en  réponde  ?  allez.  Madame  ?  levez-vous* 
Vos  prières  ,  vos  pleurs  en  faveur  d’un  parjure 
Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  • 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  •  7 
Mais  ,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  :  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage  , 

N  en  accusez  que  vous  ;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADELAÏDE. 

J e  ue  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi ,  seigneur. 

VENDOME. 

Eh  bien  !  achevez  donc  de  décider  mon  coeur  • 

Parlez.  1 


■  ;  ' 


.S*** 


mm 
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SCENE  IV. 

îîNDOME.KEMOURS,  ADÉLAÏDE, 
COUCY,  DANGESTE,  un  omeu», 

SOLDATS. 

c  O  TJ  C  Y. 

J’allais  partir:  un  peuple  téméraire 
soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frereç 
.  désordre  est  par-tout  ;  vos  soldats  consternes 
sertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  •  , 

pour  comble  de  maux  ,  vers  la  ville  alarme» 
ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

V  E  H  D  Ô  M  E. 

lez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
i  fruit  de  votre  baine  et  de  vos  attentats  :  ^ 

;ntrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  martre. 

(  à  l’officier.  )  {à  Coucy.  ) 

a’onla  garde.  Courons.  Vous  ,  verlleisur  ce  traître. 

SCÈNE  V. 

NEMOURS,  COUCY. 

c  O  U  C  T. 

e  seriez-vous  ,  seigneur  1  anriez-vous  démenti 
e  sans  de  ces  héros  dont  vous  etes  sorti  . 
uriez-vous  violé  ,  par  cette  lâche  inmre  , 
it  les  droits  de  la  guerre  ,  et  ceux  de  la  nature  . 
n  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s  oubliei  . 

on  :  mais  suis-je  réduit  à  me  justifier! 

oucy ,  ce  peuple  est  juste  ,  il  t’apprend  a  connaîtra 


è**; 
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Que  mon  frère  est  rébelle,  et  que  Charleest  sou  maître, 
c  o  u  c  T. 

Ecoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

J e  vois  avec  regret  la  France  désolée  , 

A  nos  dissensions  la  nature  immolée, 

Sur  nos  communs  débris  l’Anglais  trop  élevé 
Menaçant  cet  État  par  nous-même  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race  , 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce} 
Rapprochez  les  partis;  unissez-vous  à  moi 
Pour  calmer  votre  frère,  et  fléchir  votre  roi  , 

Pour  éteindre  le  leu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 

Ne  vous  en  flattez  pas  ,  vos  soins  sont  inutiles  : 

■Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras  , 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas  , 
Vrous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères  , 

L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires  j 
Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à  ce  retour. 

C  O  TT  c  T. 

Et  quel  est-il  ,  seigneur? 

N  E  M  O  TT  K  S. 

Ah  !  reconnais  l’amour  ; 

Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare  , 

Qui  m’a  fait  téméraire  ,  et  qui  le  rend  barbare. 

C  O  TT  C  X. 

Ciel!  faut-il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains  , 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ; 

L’amour  subjuguer  tout  ;  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses; 

Des  frères  se  haïr;  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  États? 
Prince,  de  vos  amours  laissons  là.  le  mystère. 


>.•  w. 
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vous  plains  tous  les  deux  ;  maïs  je  sers  votre  frère 
vais  Le  seconder  ,  je  vais  me  ,  oindre  a  >'i 
ntre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appu  . 
pl„8  pressant  danger  est  c»ui  qui  m  appelle- 
vols  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  , 


seul  ici  me  tait  tiennr  u 
a  parlé  :  je  vous  laisse  ,  et  1  y  vole, 
prisonnier,  mais  sur  votre  parole  j 
fira. 

y  emoubs* 

Je  vous  la  donne, 
c  o  u  c  y. 

Et  moi 

i  Je  ce  pas  porter  la  sienne  au.ro1  : . 

,  cimenter  ,  dans  l’ardeur  de  lui  plaire  , 
»  nos  tyrans  une  union  si  chere. 
us  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
i  il  vous  nerdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIEME. 


NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 


Ne 


i  o  jî  ,  non  ,  ce  peuple  en  vain  s’armait  pour  ma 
detense  j 

Mon  frère  ,  teint  de  sang  ,  enivré  de  vengeance  , 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel, 

V  a  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  à  l’autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête' 

Que  pour  êtretémoin  de  cette  horrible  fête  ! 

Et.  ,  dans  le  désespoir  d’un  impuissant  courroux 
Je  ne  puis  me  venger  qu’en  me  privant  de  vous  ! 
Partez  ,  Adélaïde. 

A  D  É  1  A  Ïjj  e. 

A  .  ,  Il  faut  que  je  vous  quitte!... 

Quoi,  vous  m'abandonnez  !...  vous  ordonnez  ma  fuite! 
NEMOURS. 

Ii  le  faut  :  chaque  instant  est  un  péril  fatal  • 

\ous  etes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  uu  secours  au  bord  du  précipice 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas  ; 
ï>a  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 

(à  Uangette.  ) 

Dangeste ,  ses  malheurs  ont  droit  à  tes  services  : 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 
loin  d’exiger  d’injustes  sacrifices  ; 
cte  mon  frère  ,  et{e  ne  prétend*  pa» 
er  contre  lui  dans  ses  propres  Etats, 
seulement  la  pitié  qui  te  guide  , 
un  -vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

ma  délivrance  augmente  mon  tnallmur 
iîe.i,T  .  i’en  sors  avec  terreur. 


dessein  était  pris,  n’osez-vous  ^actieverr 
fi  ;  quand  j’ai  voulu  fui^  j’espérais  vous  trouver. 

NEMOURS. 

iisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qm  me  presse  , 

,  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
■  îlp  cet  État  les  tyrans  inhumains 
es  fers le.  plus  pesant,  avaient  chargé  mes  mains  : 

bs issia.. 1 

fie  temps  presse  ,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

j’e  vois  qu’il  faut  partir...  cher  Nemours  ,  et  sans  vous  ! 

L’amour  nous  a  rejoints  ,  que  l’amour  nous  séparé. 

huoi  '  moi'?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d  unhaihare 
&  AT  dl  votre  MM  VAnglat.  «t 


ia6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN  , 


Ce  sang;  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
plaindra-t-il  d’accorder  ,  dans  son  courroux  funeste 
Aux  allies  qu’il  aime  un  rival  qu’il  déteste  ? 

N  E  M  O  tT  K  S. 

Il  n’oserait. 

A  I)  E  L  A  ï  D  E. 

®°n  cœur  ne  connaît  point  de  frein; 

Il  vous  a  menacé ,  menace-t-il  ou  vain? 

N  E  M  O  C*  R  S. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  ven<re  • 
La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range/ 
Allez  :  si  vous  m’aimez ,  dérobez-vous  aux  coups 
iJes  loudres  allumés  grondant  autour  de  nous. 

Au  tumulte  7  au  carnage  ,  au  désordre  effroyable  * 
Dans  des  murs  pris  d’assaut  malheur  inévitable  : 
iUais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux  : 
Craignez  l’amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 

Je  ire  nus  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance  ; 
Kedoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance: 
Cedez  à  mes  douleurs  ;  qu’il  vous  perde  :  partez. 

adïliÎdi, 

Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés  ? 

w  e  m:  o  TT  b  s. 

Ne  craignant  rien  pour  vous  ,  je  craindrai  peu  mon 
frère  ;  1 

Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

a  n  É  t  a  ï  n  E. 

Aussi-bien  que  mon  cœur,  mes  pas  vous  sont  soumis. 
Lh  bien  vous  1  ordonnez  ,  je  pars  ,  et  je  frémis  : 

Je  ne  sais...  mais  enfin  la  fortune  jalouse 
M  a  toujours  envie  le  nom  de  votre  épouse. 

N  e  m  o  u  k  s. 

Partez  avec  ce  nom  ;  la  pompe  des  autels, 

Ces  voiles  ,  ces  flambeaux  ,  ces  témoins  solennels , 
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utiles  gavants  tU-une  foi  si  sacrée  , 
a  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée, 
eus  ,  mânes  des  Bourbons  ,  princes ,  rois  mes  aïeux, 
11  séjour  des  héros  tournez,  ici  les  yeux  : 
ajoute  à  votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme; 
infirmez  mes  serments,  ma  tendresse  et  ma  flamme  ; 
Joptez-la  pour  fille ,  et  puisse  son  époux 
montrer  à  jamais  digne  d’elle  et  de  vous  1 
AliïLiÏBE. 

empli  de  vos  bontés  mon  cœur  n’a  plus  d’alarmes  ; 
1er  époux,  cher  amant.... 

XEMOmf.  ^ 

Quoi  ,  vous  versez  des  lamies  . 
est  trop  tarder;  adieu...  Ciel  !  quel  tumulte  affreux! 


ADÉLAÏDE, NEMOURS,  VENDOME, 


VENDOME. 

:  l’entends  ,  c’est  lui-même  :  arrête  ,  malheureux  ! 
fiche  qui  me  trahis  ,  rival  indigne,  arrête! 

N  E  M  O  TT  B  S  . 

ne  te  trahit  point;  mais  il  t’oflre  sa  tete  : 
p rte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 
la  ,  ne  perds  point  detemps,  le  ciel  arme  un  vengeur, 
hemble;  ton  roi  s’approche  ,  il  vient,  il  va  paraître 
u  n’as  vaincu  que  moi  ,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDOME. 

:  pourra  te  venger  ,  mais  non  te  secourir  ; 
tt  ton  sang.... 

ADÉLAÏDE. 

Non,  cruel,  c’est  à  moi  de  mourir. 


îc8  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

J’ai  tout  fait  :  c’est  par  moi  que  ta  garde  est  séduil 


j - •  c*  V-Ofc  t 

J  ai  gagné  tes  soldats  ;  j’ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands 
De  sortir  d’esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans; 

Mais  respecte  ton  frère  ,  et  sa  femme  ,  et  toi-mèmi 
Il  ne  t’a  point  trahi  ,  c’est  un  frère  qui  t’aime  ; 

Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l’opprimer. 
Iluel  crime  a-t-il  commis  ,  cruel  ,  que  de  m’aime 
L’amour  n’est-il  en  toi  qu’un  juge  inexorable  9 
VENDÔME. 

Plus  vous  le  défendez  ,  plus  il  devient  coupable  ; 
C'est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassinez  ; 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés: 
Vous  qui  ,  pour  leur  malheur  ,  armiez  des  mains 
chères. 

Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frèri 
^  ous  pleurez;  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  troinpi 
Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  faibless 
Oui  ,  je  vous  aime  encor  ;  le  temps  ,  le  péril  presst 
Vous  pouvez  a  l’instant  parer  le  coup  mortel  ; 
Voilà  ma  main,  venez  :  sa  grâce  esta  l’autel. 

A  DÉ  LAIDE, 

Moi ,  seigneur? 

VENDÔME, 

C’est  assez. 

A  DÉLAÏDB. 

Moi  ,  que  je  le  trahisse 
VENDÔME. 

Arrêtez....  répondez... 


ADELAÏDE. 

Je  ne  puis. 
VENDÔME. 

Qu’il  périsse  ! 


SCÈNE  II  r. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE. 

lus,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  1 
son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  I 
loi  !  voulez -vous.... 

__  VENDÔME. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir  , 
us  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moh-mêrae, 
pandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  ainre  , 
vous  laisser  des  juurs  plus  cruels  mille  fois 
le  le  jour  où  l’amo'ur  nous  à  perdus  fous  trois, 
iissez-moi  ;  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  I  Y. 


ENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

ADELAÏDE,  à  CoUCy . 

«  \  je  n’attends  plus  rien  que  de  votre  justice j 
lucy  ,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

2. 


N  K  M  O  U  K  8. 

vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats -7 
!7.  m’aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 
andonnez  mon  sort  aux  coups  qu’il  me  prépare, 
mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 
si  vous  succombiez  à  son  lâcbe  courroux 
n’en  mourrais  pas  moins  ,  mais  je  mourrais  par 
vous. 

VENDOME. 

’on  l’entraîne  À.  la  tour  :  allez,  qu’on  m’obéisse. 


TRAGÉDIE. 


M 


i3o  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

VENDÔME. 

Garde-toi  de  l’entendre,  ou  tu  vas  me  traliir. 

ADÉLAÏDE. 

J’atteste  ici  le  ciel.... 

VENDOME. 

Qu’on  l’ôte  de  ma  vue. 

Ami  ,  délivre-moi  d’un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE.  .  r 

Va  ,  tyran  ,  c’en  est  trop  5  va  ,  dans  mon  désespoir  , 
.T’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à  tesvoir  ; 

J’ai  cru  ,  malgré  ta  rage  ,  à  ce  point  empprtée  , 
Qu’une  femme  du  moins  en  serait  respectée: 
L’amour  adoucit  tout ,  hors  ton  barbare  cœur  ; 
Tigre  ,  je  t’abandonne  à  toute  ta  fureur. 

Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

Compte  ,  dès  ce  moment ,  ma  mort  parmi  tes  crimes 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir.} 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  tes  remparts  ;  tombe  et  périssant  gloire 
Meurs  ,  et  que  l’avenir  prodigue  à  ta  mémoire  , 

A  tes  feux,  à  ton  nom  ,  justement  abhorrés, 

La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés. 


SCÈNE  Y..  .  '  ...  .j 

§..  .•  c  lie?  . ,8 

VENDOME,  C  O  U  C  Y. 

VENDOME. 

Oui  ,  cruelle  ennemie  ,  et  plus  que  moi  farouche  , 
Oui  ,  j'accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bonche  : 

Que  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 

{il tombe  dans  un  fauteuil.') 


TRAGEDIE. 

c  O  if  C  T. 

ne  se  connaît  plus;  il  succombe  à  sa  rage. 

VENDOME. 

b  bien  !  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage'? 
î  temps  presse  ;  veux-tu  qu’un  rival  odieux 

nlève  la  perfide,  et  l’épouse  à  mes  yeux? 

,1  erainsde  me  répondre  1  attends-tu  que  le  traître 

a  son  maître  î 


ps  presse^  veu*-iu  • 

I  la  perfide,  et  l’épouse 
ne  répondre  !  r. 
n  peuple  ,  et  me 
«  O  U  C  T. 

n  effet ,  que  le  parti  du  roi 
TUé  fait  chanceler  la  foi. 

La  flamme  réprimée 

Kt  encor  dans  les  cœurs  ,  en  secret  rallumée. 

V  B  N  D  Ô  M  B. 

l’est  Nemours  qui  l’allume;  il  nous  a  trahis  tous, 
c  o  tr  c  x. 

Te  suis  loin  d’excuser  ses  crknes  envers  vous; 

La  suite  eu  est  funeste  ,  et  me  remplit  d  alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes, 

3t  vous  ôtes  perdu  ,  si  le  peuple  excite 
Iroit  dans  la  trahison  trouver  sa  surete.  - 
(v  os  dangers  sont  accrus. 

Y  B  H-  D  O  ME* 

Eh  bien  !  que  faut- il  faire 
c  o  v  e  x. 

Les  prévenir;  domter  l’amour  etla  colère.  .  , 
layons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité  , 

Pour  prendre  un  parti  sur  assez  de  fermete. 

N  ous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempete  ; 

)uoi  que  vous  décidiez  ,  ma  main  est  toute  prête, 
y  ous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traite  , 
^ippaiser  avec  gloire  un  monarque  irrite  - 
fcve  vous  rebutez  pas;  ordonnez;  et  j’espère 


e  vois  tro 
du  peuple 


»3a  ADELAÏDE  DU  GUESCLEST, 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire: 

Mais  s’il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas 
~V ous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

V  E  N  DOME* 

Ayni  j  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre* 
Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendr 
Mon  destin  s’accomplit,  et  ie  coins  l’acbever. 


ZiMm 


tragédie 

du  soia  d 


vous  me  charge*.,  moi ,  ^ 

V  B  ir  B  O  M  E. 

sia»S' 

ï-lkr"S’;Sï‘nÆup.r., 

— :r"“ . 

}uand  un  ami  se  perd,  il  faut  '.  » 

1  faut  qu’on  le  retienne  au  bord  du  précipice 
re  l’ai  du  ,  ie  l’ai  fait  maigre  votre  courroux. 

Vous  V ïolL  tomber,  je  m’y  ,e.te  i 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  suQçès  de  mon  zèle  , 

Si  Coucy  vous  aimait ,  et  s'il  vous  lut  hdele. 

V  £  N  3>  O  ^  E>  « 

•  vpn  P-  eons -nous  «  vol©*»»  ûttGiici. 

sr,r.rsïïiÆ  -tassir"1 

Ou’à  l’Instant  de  sa  mort,  a  mon  impatience  ^ 
2e  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance 
T’irai  ie  l'apprendrai  sans  trouble  et  sans  etnoi 
lïobii  odieux  qui  l’immole  par  moi. 

Allons.  c  o  u  c  t. 

Eu  vous  rendant  ce  malheureux  service  , 


ADELAÏDE  DU  GUESCLUST, 
ce,  je  vous  demande  un  autre  sacrifie* 

V  E  JT  JJ  Ô  ME. 


C  O  TT  C  T. 

Je  ne  veux  pas  qlle  l’Anglais  en  ces  lieux 
cteur  insolent  , commande  sons  mes  yeux  •’ 

;  veux  pa8  servir  un  tyran  qui  nous  brave.  ’ 
ius-,e  vous  venger  ,  sans  être  son  esclave  * 
is  voulez  tomber  ,  pourquoi  prendre  un  appui 
mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  t  PP 
>rt  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  • 
e  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

‘.ngla's  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder- 
au  dernier  moment  je  veux  seul  commander, 

V  E  N  1D  O  M  E. 

u  qu’Adélaîde ,  au  désespoir  réduite 
;  en  larmes  de  sang  l’amant  qui  l’a  séduite  • 
a  que  de  1  horreur  de  ses  gémissements  ’ 
ourroux  se  repaisse  à  mes  derniers  moments 

e  reSte  t  égal  t  jg  tg  pabandonne  ™ents ». 


ACTE  CINQUIEME 


VENDOME 


yj  ciel!  me  taudra-t-n  ue  ----- 

Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvemeE i  s ? 
Eli  bien!  de  ces  mutins  l’audace  est  terrasse e  . 
1,’oïlICIÏS' 

Seigneur  ,  ils  vous  ont  vu  ,  leur  foule  est  dispers 

L’ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aujourd  l.m 
Mo„gmalbeur  est  parfait ,  tous  le.  ^rs  sont  a 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  lourbe  cruelle  . 

ï?  OFFICIER*^ 

Le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  l’infidèle. 

V  B  H  n  O  M  E. 

Ce  soldat ,  qu’en  secret  vous  m’avez  atnone  , 
Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  |  ai  donne  . 

e’oeeïcïeb. 

la  tour  il  s’avance 


Oui,  seigneur,  et  déjà  vers^ 

VENDÔME. 

Te  vais  donc  à  la  fin  iouir  de  ma  vengeance  . 

Sur  l’incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compte  j 
31  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité  :  ^ 

On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu  on  mepuse  , 


- 

: 


ADÉLAÏDE  DD  GUESCLIN’, 


Ayez  la  même  sudaceave^îeinême^èîe*^*'^8* 
Imitez  votre  maître  5  et ,  «vil  voujaut  périr 

’  °US  Iet(eJ^/.  f  “Ùi  PtXemPIe  de  mourir.* 

Ïra^f  n!o”digne  S<Ulg  T1’*  Amande  ma  rage 
moile  siSlmldu  carnage8:  * 

T  .  „  gaire  et  sur  va  punir  mon  rival  • 

Je  vais  etre  servi  :  j’attemls  l’beureux  sicrj/ol 
sx emoius  ,  tu  vas  nérir  .  .  1  .  “ignai. 

l5.%œLrL^!H» 

f)i  ton  cœur  est  content  .u„  •  •  nis. 

Allô,,,...  Mai,  ouollo  ,ôiïî  <|U°  *"  ftmU? 

Crie  au  fond  J.C„  ciïïr  d  “  ’"é'’ 

Atlpriucci^r^^X^:;^”^' 

s<mou"  r«  ">”“i  » 

qUelle  mnocençe  et  quels  épanchements 

IZ€3^œ4^ïïiS’ 

Ho1;;1"10", 

fer*  ~?M«>  «imï« 

.Æais  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  crin  ir  el 
Je  reconnais  mon  sang  ,  mais  c’est  à  î”  ■ 

H  l’.bj,,  dorR àtj«*d “i,'"™  * 


TRAGÉDIE.  i37 

aime  Adélaïde...  Ali  '.  trop  jaloux  transport  1 
l’aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  • 

telas  1  malgré  le  temps  ,  et  la  guerre ,  et  1  absence  , 
mr  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 
s  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur, 
ivant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon-coeur. 

'ais  lui-même  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère , 
me  trompe,  il  me  hait  m’importe ,  il  est  mon  frère 
ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 
me  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 

.  niai  point  entendu  le  signal  homicide  , 
organe  des  forfaits  ,  la  voix  du  parricide; 
en  est  encor  temps. 

SCÈNE  II« 

VENDOME,  i’oFUCit»  uns  gabues. 

VBS  D  O  M  E. 

Que  l’on  sauve  Nemours; 
crtez  mon  ordre  ,  allez  ,  répondez  de  ses  jours. 

Q  ~g  jfîClBK» 

élas  seigneur  '.  j’ai  vu  non  loin  de  cette  porte 
u  corps  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  emporte; 
’est  Coucy  qui  l’ordonne  ;  et  ;e  crains  que  le  sort... 

VENDOME. 

(On  entend  te  canon.)  . 
luol ,  déjà’....  I)'mu  !  qu’entends- je  1  ah  ciel .  mon 

1  mort  Bet  iTvis  !  et  la  terre  entr’ouverte , 

StTa  foudre  en  éclats  n’ont  point  vengé  sa  perte  ! 
innemide  l’Etat,  factieux,  inhumain, 

?rère  dénaturé,  ravisseur  ,  .  , 

Foilà  quel  est  Vendôme.  Ah  venté  funeste  . 


i38  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN,* 
Je  vois  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  déteste  S 
l.e  voile  est  déchiré ,  je  m’étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 


Ah,  Nemours!  ah,  mon  frère!  ah,  jour  de  ma  ruine 
S?.®  16  1  aimais  »  et  mo“  b*as  t’assassine! 


Mon  frère  ! 

_  t’oiBICISB.  ( 

_  Adélaïde  avec  empressement 
Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

.  VENDÔME. 

Chers  amis  ,  empêchez  que  la  cruelle  avance* 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence.-  * 

Mais  non  ;  d  un  parricide  elle  doit  se  venger  • 

AJ ans  mon  COiinnMo  « -a  n  i  ^  .  7 


,  —  J - vue  UUH  se  Ven  O 

Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger* 
Q'  eUt:-T  -  Ah!  !"  — ,'et  lie  visplufqu’ 


peine. 


VENDOME,  ADÉLAÏDE. 


-rr  ,,  ADELAÏDE. 

Vous  1  emportez,  seigneur,  etpuisq„e  votre  haine 
(Comment  purs-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreuXs?nt,ments  que  vous  nommez  amlnrl) 
Puisqu’a  ravif  ma  foi  votre  haine  obstinée  ' 

p  eat  ou  .le  sa?£  d’un  frère  ,  ou  ce  triste  hyménée 
Puisque  )esuiî  réduite  au  déplorable  soit 

E  m.ee  lhlr  ^emours»  ou  de  hâter  sa  mort, 

Y  q,u?  ’  ,de  votre  rage  et  ministre  et  victime 
Ma”  a\.PÎ“S  qUlà  choisir  “on  supplice  et  mon  crim, 

■O  .  le  "r01/  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux* 

•  nsez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 


VVV’Î.WV-Àt 


TUA  GEDTE. 

Lille  sons  ses  pas  abaissez  la  barrière  5 
je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ; 
rahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix; 
ous  épargne  un  crime  ,  et  suis  votre  conquête 
•  mandez,  disposez,  ma  main  est  toute  prête, 
lez  que  cette  main  que  vous  tyrannisez 
ira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez  ; 
îez  qu’au  temple  même  où  vous  m’allez  con- 
■  4trire...  ;'*  „  .  ,  .  rr 

.s  vous 
lis, 


voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suffire. 

Eh  quoi  1  d’où  vient  ce  silence  affecté  ? 
i!  votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté? 

VEND  Ô-M  15. 

1  frère  ? 

A  n  K  X.  A.  ï  T)  E. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes! 

!  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

T  B  F  D  Ô  ME. 

is  demandez  sa  vie... 

ad  é  l  a  ï  n  e. 

Ab!  qu’est-ce  que  j’entends? 

jis  qui  m’aviez  promis... 

V  E  X  D  Ô  M  Ek 

Madame  ,  il  n’est  plus  temps. 
a  f>  É  t.  a  ï  n  e. 
l’est  plus  temps  !  Nemours  !... 

V  B  N  D'O  M  E.  < 

Il  est  trop  vrai,  cruelle! 

t,  vous  avez  dicté  sa  sentence  moi  telle. 

icy,  pour  nos  malbeurs  ,  a  trop  su  m  obéir. 

!  revenez  à  vous,  vivez  pour  me  punir  , 
uppez;  que  votre  main,  contre  moi  ranimée, 
jce  un  coeur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée, 

►  cosur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups. 


ADELAÏDE  DU  GUESCLIN  , 

Oui  ,  j’ai  tué  mon  frère  ,  et  l’ai  tué  pour  vous. 

V engez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
1  ous  les  crimes  affreux,  que  vous  m’avez  fait  faire. 

A  l)  É  i  a  ï  J)  ï. 

Nemours  est  mort?  barbare 

V  E  N  I)  Ô  M  B. 

Oui  ;  mais  c’est  Je  ta  niai» 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassin. 
ADÉLAÏn  e  ,  soutenue  par  Taise  ,  et  presque 


Il  est  mert  ! 


evdnouie. 


VENDÔME. 

Ton  reproche... 

a  n  e  l  a  ï  de. 

Epargne  ma  misère: 

Laisse-moi  ,  je  n’ai  plus  de  reproche  à  te  faire; 

Ta ,  porte  ailleurs  tou  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  l’embrasser,  et  mourir. 

V  E  N  D  Ô  M  E. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  Adélaïde  , 
Prends  ce  fer,  arme-toi,  mais  contre  un  parricide. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 

Que  ma  main  les  conduise. 


o  TJ  c  T. 

Ah  ciel  !  que  faites-vous? 
Vendôme.  (  On  le.  désarme.) 

Laisse-moi  me  punir,  et  me  rendre  justice. 

Adélaïde,  à  Coucy. 

Tous,  d’un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 


S  c 

VENDOME, 


E  IV. 

< '  •  •  T  j  ,  •  tjj 

LAIDE,  COUCY. 


TE.  A  GEDIS. 


141 


VENDOME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

cou  cv. 

Je  vous  avais  promis  ,  seigneur,  de  vous  servir. 

VENDOME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  ; 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 


Due  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  forfaits? 
Tune  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 


c  o  u  c  r. 

Lorsque  ’j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère  , 
votre  aveugle  courroux  n5allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 
VENDÔME. 

L’amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 
(En  m’ôtant  ma  raison,  m’eut  excusé  peut-être j 
[Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions  , 

Toi ,  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide  , 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide! 

c  o  u  c  v. 

Eh  bien!  puisque  la  honte  avec  le  repentir  , 

J’ar  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir  , 

{D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âmej 
jTuisqne  ,  malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme, 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Je  peux  donc  m’expliquer,  je  peux  donc  vous 
apprendre 

Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi ,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(au  duc.)  (à  Adélaïde.) 

Vous,  gardez  vos  remords  ;  et  vous,  séchez  vos  pleur*  t 


4 


•■.•Q  vV'/;''.  i 


143  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  sa  lutaire. 
Venez,  paraissez  ,  prince,  embrassez  votre  frère. 
{Le  théâtre  s'ouvre,  Nemours  paraît.} 


SCENE  V- 

VENDOME ,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS  ,  COUCY, 


A  D  E  L  a  ÏDB. 

Nemours  ! 

T  !  IT  S  ü  M  K, 

Mon  frère  ! 

A  T>  É  l  A  ï  n  E. 

Ah  ciel  ! 

V  B  SB  ü  M  Ei 


Oui  l'aurait  pu  penser? 
nemotjbs  ,  s'avançant  du  fond  du  théâtre. 
J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  et  t’embrasser. 


v  rs  B  O  M  E, 


Mon  crime  en  est  plus  grand  ,  puisque  ton  cœur 
l’oublie. 

ADÉLAÏDE. 

Coucy  ,  digne  héros,  qui  nie  donnez  la  vie! 

vend  ô  me. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

c  o  u  c  r. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main- 
J’ai  frappé  le  barbare  ,  et  ,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 

J’ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux,  ’ 

Sur  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

V  B  ÏT  D  Ô  M  E. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne. 


TRAGÉDIE.  */fi 

!  Le  prix  que  je  t’en  dois  ,  c’est  de  m’en  rendre  digne. 
I€  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi; 
jl^ïes  yeux  y  couverts  d’un  voile  et  baisses  devant  toi  j 
Craignent  de  rencontrer  et  les  regards  d’un  frère  , 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

K  E  M  O  U  B  S. 

Tons  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein  ”1  parle. 

V  E  IM>  ô  M  I. 

De  me  punir  ; 

De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice  ; 
D’expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 

Le  plus  grand  des  forfaits  où  la  fatalité , 

L’amour  ,  et  le  courroux  m’avaient  précipité. 
J’aimais  Adélaïde  ,  et  ma  flamme  cruelle  , 

Dans  mou  cœur  désolé,  s’irriteencor pour  elle  : 
Coucy  sait  à  quel  point  j’adorais  ses  appas  , 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  } 
Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  possède  , 

Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

Je  m’arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  bras  : 

|  Aimez-vous  j  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

k  e  moues,  à  ses  pieds . 

Moi ,  vous  haïr  jamais!  Vendôme,  mon  cher  frère! 
J'osai  vous  outrager...  vous  une  servez  de  père. 

A.  P  ÉfiAlDE. 

Oui ,  seigneur  ,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux 5 
I,a  pl u s  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous  : 

Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufterte. 

V  E  K  D  Ô  M  E. 

Ah!  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 

Ce  n’est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(à  Nemours.  ) 

Trop  fortunés  époux  ,  oui ,  mon  a  me  attendrie 
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Imite  votre  exemple  y  et  chérit  sa  patrie. 

Allez  appiendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez  , 
Mon  crime  ,  rues  remords,  et  vos  félicités. 

Allez  :  ainsi  que  vous  je  vais  le  reconnaître, 
oui  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître  : 

Il  est  déjà  le  mien  :  nous  ,  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  110s  fronts  humiliés. 

J  égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  : 

ton  Français  ,  meilleur  frère,  ami ,  sujet  fidèle  : 

Fs-tu  content,  Coucy? 

c  o  UCT. 

J’ai  le  prix  de  mes  soins, 

-it  u u  sang  des  Bourbons  je  n’attendais  pas  moins. 


FIN. 


LA  MORT 


RAGEDIE 


TROIS  ACTES 


Représentée;  pour  la  première  fois,  le  37  auguste  1743. 


ACTEURS1. 


Jules-César  ,  dictateur. 
Marc-Antoine  ,  consul. 
Junius  Brtjtus’,  préteur, 
Cassius  , 

ClMBEH  , 

Décime,  /  sénateurs. 

DoLABELIA) 

Casca  , 

Lies  romains. 

Licteurs. 


La  scène  est  à  Rome  ,  au  Capitole. 


zpmï.f. 


LA  MORT 

de  césar 

I  TRAGÉDIE. 


acte  premier 


fÉSiR.tu  vas  régner;  voici 

Où  le  peuple  romain  ,  pour  toi  tou 
Changé  par  tes  veitus  ,  va  recom  < 

J>ü\°ihér’i  plu.  q».  »i  1»  6loire  f  ‘. 
T’ai  préparé  la  chaîne  ou  tu  mets 
Conten /d’être  sous  toi  le  second  d< 
Plus  fier  de  t’attacher  ce  nouveau 
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I-  A  MORT 


UI  peut  a  ta  grande  âme  inspirer  la  terreur  ?  * 

. .  -  CÉS4.R. 


Tu  Tais^que"  ie  -on  cœur. 

De  1)01  ter  r,n0  1  ^  U  >  et  e  ‘l681111  m’ordonne 

Je  par  «  4raPeaux  aux  champs  de  Babylone 


Sèui  t"”"  6“*  “<">  'lu  k*ndeaEu  „yil 

^Æî^ïris-  • 

J  osé  au  moine  le  i  ll6u“  par  ses  mains  : 

Ou,  ie  vainque,,,.  Rh  ’  pe.ÏÏ  l.ïc”  fe'*  , 

£sr,sï'  ûtirwiï- 

teasasPFSF’ 

Ou..riompbe  *  U  ch’uïï"l"'.,“  l"  - 

^.rjera?- 

£  ai^rixn-" 
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TRAGÉDIE.  *49 

ije  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j’exige  en  partant  de  ta  tendre  amitié 
iOu’Antoine  à  mes  enfants  soit  pour  jamais  lie  ; 

One  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise , 
Que  la  terre  à  mes  fils  ,  comme  à  toi ,  soit  soumise; 
Et  qu’emportant  d’ici  le  grand  titre  de  roi,  _ 

Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd’hui  ma  -volonté  dernière  : 
Antoine  ,  à  mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 

Je  lie  veux  point  de  toi  demander  des  serments  , 

IDe  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garants  ; 

Ta  promesse  suffit  ,  et  je  la  crois  plus  pure 
!  Que  les  autels  des  dieux  ,  entourés  du  parjure. 

iJIOIïB. 

C’est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
|  Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi  7 
Et  que  ton  intérêt  m’attache  à  l’Italie,  _ 

,  Quand  la  gloire  t’appelle  aux  homes  de  l’Asie  ; 

Je  m’afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune  ,  et  présa  ge  un  malheur  : 

Mais  je  ne  comprends  point  ta  boute  qui  ni  outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils  ,  départagé  . 

I  Tu  n’as  de  fils  qu’Octave  ,  et  nulle  adoption 
N’a  d’un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

C  É  S  A  B. 

Il  n’est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l’amertume  , 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  ; 
Octave  n’est  mon  sang  qu’à  la  faveur  des  lois  ; 

Je  l’ai  nommé  César  ,  il  est  fils  de  mon  choix  : 

Le  destin  (dois- je  dire  ,  ou  propice  ,  ou  severe  .  ) 

;  D’un  véritable  fils  en  etfet  m’a  fait  père  * 

D’un  fils  que  je  chéris  ,  mais  qui,  pour  mou  mal¬ 
heur, 

A  ma  tendre  amitié  répond  ayec  horreur  , 


! 


i5o  LA  MOKT  DECÉSAK, 

ASTOIHE, 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être  i 
Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l’ont  fait  naître  1 

CÉSAR. 

Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus  , 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus  : 

De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère  ,  1 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , 

Oui  ,  toujours  contre  moi  les  armes  à  la  main  , 

De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin, 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessalie , 

A  qui  j  ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie  ,  > 

No  ,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis...  i 

T,  ...  AïIOIHE.  î 

ürutus  !  il  se  pourrait... 

CÉSAR.  i 

Ne  m’en  crois  pas,  tiens  ,  lis.  s 
A  »  t  o  i  H  E. 

Dieux  .  la  sœur  de  Caton  ,  la  fière  Servilie  !  i 

CÉSAR.  1 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie.  i 

Ce  farouche  Caton  ,  dans  nos  premiers  débats  , 

JLa  fit  presqu’à  mes  yeux  passer  en  d’autres  bras  : 

Mais  le  jour  qui  lorma  ce  second  hyménée  j 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

»ous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé  :  . 

Pour  me  haïr  ,  ô  ciel  !  était-il  réservé? 

Mais  lis;  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE  lit. 

«  César  ,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
"  ;a  unir  à-la-fois  ma  vie  et  mon  amour. 

“  Souviens-toi  qu’à  Brutus  César  donna  le  jour. 

"  e\l  f  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
«  L  amitié  qu’en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

«  s  e  r  v  i  x.  r  e.  a 
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TRAGÉDIE. 

Quoi!  faut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi  , 

César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  a  toi  . 
CESAR. 

[la  d’autres  vertus;  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu  il  1  outrage; 

tl  m’irrite  ,  il  me  plaît  ;  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m’impose,  et  je  l’excuse  meme 
")e  condamner  en  moi  l’autorité  suprême  s 
ioit  qu’étant  bomme  et  père  ,  un  charmejeilucteur  , 
L’excusant  à  mes  yeux  ,  me  trompe  en  sa  laveur  ; 
ioit  qu’étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie 
(Je  parle  ,  malgré  moi,  contre  ma  tyrannie, 

Et  que  la  liberté  ,  que  je  viens  d’opprimer , 

3 lus  forte  encor  que  moi  ,  me  condamne  a  1  aimer. 
Te  dirai-je  encor  plus"?  si  Brutus  me  doit  l’etre  , 
t  fils  de  César  ,  il  doit  haïr  un  maître  : 


'il  est 


’ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  ,6111168  ans  ; 
l’ai  détesté  Sylla ,  j’ai  baï  les  tyrans. 

’eusse  été  citoyen,  si  l’orgueilleux  Pompee 
J’eùt  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpee. 
îé  fier  ,  ambitieux  ,  mais  né  pour  les  vertus  , 
i  le  n’étais  César,  j’aurais  été  Brutus. 
out  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage, 
irutus  tiendra  bientôt  un  diïtérent  langage  , 
)uand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  ne. 
unis-moi  ,  le  diadème  à  son  front  destine 
adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 

1  changera  de  moeurs  en  changeant  de  iortuue. 
La  nature,  le  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis, 

Le  devoir,  l’intérêt ,  tout  me  rendra  mon  h)s. 

ANTOINE. 

f’en  doute.  Je  connais  sa  fermeté  farouche  : 

La  secte  dont  il  est  n’admet  rien  qui  la  touche; 


Cette  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D’endurcir  les  esprits  contre  l’huiqjmité  , 

Oui  donite,  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée, 
Parle  seule  à  Brutus  ,  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  affreux,  qu’ils  appellent  devoir , 

Ont  sur  ces  cœurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même  ,  Catou  ce  malheureux  stoïque, 

Ce  héros  forcené ,  la  victime  d’Utique, 

Qui,  fuyant  un  pardon  qui  l’eût  humilié  , 

Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 

Caton  fut  moins  altier,  moins  dur  ,  et  moins  à 
craindre 

Que  l’ingrat  qu’à  t’aimer  ta  bonté  veut  contraindre 

C  É  S  A  H. 

Cher  ami  ,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  franner’ 
Que  m’as-tu  dit  ?  * 

a  n  t  o  I  K  E. 

Je  t’aime ,  et  ne  te  puis  tromper. 

CESAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mou  cœur  en  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi  ,  sa  haine  !... 

a  n  t  o  r  N  E. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

.  .  ,  ]Si  'importe ,  je  suis  père. 

J  ai  chéri,  j’ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  : 

Je  veux  me  faire  aimer  de  Borne  et  de  mon  fils  • 
Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence 
°ir  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 

C’est  à  toi  de  m’aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m’as  prêté  ton  bras  pour  domter  les  humains  , 
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Dont  te  aujourd'hui  Brutus  ;  adoucis  son  courage  : 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
jA.ii  secret  important  qu  il  lui  faut  révéler  ? 

Et  dont  mou  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 

ANTOINE 

Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j’ai  peu  d’espérance. 


SCÈNE  II. 

CESAR.,  ANTOINE,  DGLABELLA. 


BOLibBELL  A' 

César  ,  les  sénateurs  attendent  audience  ; 

A  ton  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

c  é  s  a  k  . 

Ils  ont  tardé  long-temps...  Qu’ils  entrent. 

ANTOINE. 

Les  voie  i. 

Que  je  lis  sur  leur  front  de  dépit  etdehainel 


G  É  S  A  U  ,  ANTOINE,  B  R  U  T  U. S,  CASSIUS, 
CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,  CASCA,  etc.  lic¬ 
teurs. 


c  é  s  a  b  ,  assis. 

Venez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnons  de  César.  Approchez,  Cassius  , 
Cimber,  Cinna,  Décime  ,  et  toi,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  temps  ,  si  le  ciel  me  seconde  , 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde  , 

Et  voir  dans  l’Orient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Ciassus. 

a.  *5 
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CESAR, 


Il  est  temps  d’ajouter  par  le  droit  de  la  guerre 
Ce  qui  manque  auxRomains  des  trois  parts  de  la  terre;1 
Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein;  1 
D'Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brutns  etCassius  me  suivront  en  Asie; 


Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l’Italie  ; 


De  la  mer  Atlantique  ,  et  des  bords  du  Bétis, 
Ciniber  gouvernera  les  rois  assujettis  ; 

Je  donne  à  Marcellus  la  Grèce  et  la  Lycie  , 

A  Décime  le  Pont ,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations, 

Et  laissantRome  heureuse  et  sans  divisions, 

Une  reste  au  sénat  qu’à  juger  sous  quel  titre 
De  E.ome  et  des  humains  je  dois  être  l’arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 

Marius  fut  consul,  et  Pompée  empereur- 
J’ai  vaincu  ce  dernier  ,  et  c’est  assez  vous  dire 
Qu’il  faut  un -nouveau  nom  pour  un  nouvel  Empire 
Un  nom  plus  grand  ,  plus  saint,  moins  sujet  aux  ’ 
revers  , 

Autrefois  craint  dans  Rome  ,  et  cher  à  l’univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  se  répand  sur  la  terre 
Qu’en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  • 
Qu’un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  ; 
César  va  l’entreprendre,  et  César  n’est  pas  roi  • 

Il  n’est  qu’un  citoyen  connu  par  ses  services  * 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 
Romains,  vous  m’entendez,  vous  savez  mou  espoir-. 
6ongez  à.  mes  bienfaits  5  songez  à.  mon  pouvoir, 
c  I  M  B  e  R  . 

César  ,  il  faut  parler.  Ces  sceptres  ,  ces  couronnes 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  l’univers  que  tu  donnes  ’ 
Seraient ,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux  / 

Un  outrage  à  l’Etat ,  plus  qu’au  bienfait  pont 


ir  nous. 
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Marius  ,  ni  Sylla,  ni  Carbon  ,  ni  Pompée  , 

Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpee  , 

N’ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  chois  _ 

Des  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  roi». 

César  ,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieus ,  une  laveur  plus  juste  , 
Au-dessus  des  Etats  donnés  par  ta  bonté... 

c  É  S  A  K. 

[lu’oses-tu  demander  ,  Cimber  1 
C  I  M  B  B  B  . 

La  liberté. 

c  a  s  s  r  u  s. 

Tu  nous  l’avais  promise ,  et  tu  juras  toi-même 
D’abolir  pour  jamais  l’autorité  suprême  ; 

Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux 

Dû  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  \œux  • 

Fumante  de  son  sang ,  captive  ,  désolée , 

Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d’être  à  toi  nous  sommes  ses  entants  : 

Je  songe  à  ton  pouvoir;  mais  songe  à  tes  serments. 

B  B  U  T  U  S.  . 

Oui ,  ciue  César  soit  grand  ;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieu!  maltresse  de  l'Inde,  esclave  au  bord  du  libre. 
Qu’importe  que  son  nom  commande  à  l’univers  , 

Et  qu’on  l’appelle  reine ,  alors  qu’elle  est  aux  iers  . 
Qu’importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves, 
Il’appreudre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves  . 

Les  Persans  11e  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 

Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n’ai  point  d’autres  avis. 

G  H  S  A  H* 

Et  toi  ,  Brutus ;  aussi!  % 

a  b  t  o  x  k  b  ,  a  César. 

Tu  connais  leur  audace; 

Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 


LA  MORT  DE  CÉSAR, 


CESAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités  , 
Tenter  ma  patience  et  lasser  mes  bontés  ? 

Vous  ,  qui  m’appartenez  par  le  droit  de  l’épée  , 
Piampants  sous Marius ,  esclaves  de  Pompée  ; 

Vous  ,  qui  ne  respirez  qu’autant  que  mon  courroux 
Retenu  trop  long-temps  ,  s’est  arrêté  sur  vous. 
Républicains  ingrats  ,  qu’enhardit  ma  clémence  , 

"V  ous ,  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 

Vous  ,  que  ma  bouté  seule  invite  à  m’outrager. 
Sans  craindre  que  César  s’abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie, 

Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 

Et  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur  : 

Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 

La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  ; 

Si  vous  n’avez  su  vaincre  ,  apprenez  à  servir. 

b  r  u  t  u  s . 

César,  aucun  de  nous  n’apprendra  qu’à  mourir. 
Nul  ne  m’en  désavoue,  et  nul ,  en  Thessalie  , 
N’abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 

Tu  nous  laissa  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 

Et  nous  le  détestons  ,  s’il  te  faut  obéir. 

César,  qu’à  ta  colère  aucun  de  nous  n’échappe; 
Commence  ici  par  moi  :  si  tu  veux  régner  ,  frappe. 

césar.  (  Les  sénateurs  sortent.  ) 
Ecoute....  et  vous,  sortez.  Brutus  m’ose  offenser! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
V a  ,  César  est  bien  loin  d’en  vouloir  à  ta  Yie  : 
Laisse-là  du  sériât  l’indiscrète  furie; 

Demeure  ,  c’est  toi  seul  qui  peut  me  désarmer  ; 
Demeure  ,  c’est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 


J 

h; 


*  vv* 
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J  RU  TTI  S. 

Tout  mon  sang  est  à  toi  ,  si  tu  tiens  ta  promesse  ; 
th i  tu  n’es  qu’un  tyran  ,  j’abhorre  ta  tendresse; 

Et  ie  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 

Puisqu'il  n’est  plus  Romain,  et  qu’il  demande  mi  roi, 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 


A  N  T  01  NE. 

Eh  bien  !  t’ai-je  trompé!  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  hère  et  si  durs  i 


ruisse  aiiiuuu  . -  , 

Laisse  ,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  a  ta  bonté. 

One  de  Rome  ,  s’il  veut ,  il  déploré  la  chute  , 
Mais  qu’il  ignore  au  moinsquel  sang  il  peisecul# 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour  : 


±L  11C  Uiriii»/  - - "  ' 

Ingrat  à  tes  boutés,  ingrat  à  ton  amour, 

Renonce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis}  je  Faime» 

ANTOINE- 

Ah  !  cesse  donc  d’aimer  l’éclat  du  diadème  ;  f 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monte  : 

La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 

De  ta  arandeur  naissante  elle  détruit  1  ouvrage. 

Quoi  f  Rome  est  sous  tes  lois  ,  et  Gassius  t  °(utrag  . 
Quoi  ,  Cimher  ,  quoi  ,  Cinna  ,  ces  obscurs  sénateur «, 

Aux  veux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs. 
Ils  bravent  ta  puissance  ,  et  ces  vaincus  respirent  . 
c  É  S  A.  R. 

Ils  sont  nés  mes  égaux}  mes  armes  les  vainquirent  * 
Et ,  trop  au-dessus  d’eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  yeux  leur  doa.ui  - 


tragédie. 


i58  tA  MORT  DE  CÉSAR, 

A  1T  T  O  I  NB.  I 

Marins  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 

Sylla  les  eût  punis.  ; 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare  ; 

Il  n’a  su  qu’opprimer;  le  meurtre  et  la  fureur 
Faisaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  :  J 

Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices  ; 

II  en  était  l’effroi  ,  j’en  serai  les  délices.  i 

J e  sais  quel  est  le  peuple  ;  on  le  change  en  un  jour  ;  t 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour; 

Si  ma  grandeur  l’aigrit,  ma  clémence  l’attire. 

Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire, 

Dans  mes  chaînes  qu’il  porte  un  air  de  liberté  , 

Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 

Il  faut  couvrir  de  fleurs  l’abyme  où  je  l’entraîne  , 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l’instant  qu’on  l’enchaîne, 
Fui  plaire  en  l’accablant,  l’asservir,  le  charmer, 

JEt  punir  mes  rivaux  en  me  faisant  aimer. 

Antoine. 

Il  faudrait  être  craint  ;  c’est  ainsi  que  l’on  règne. 

C  É  S  A  R  . 

\a,  ce  n’est  qu’aux  combats  que  je  veux  qu’on  me 
craigne. 

ANTOINE. 

X,e  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 

I.epeuple  fi  jusqu’ici  consacré  ma  bonté: 

V  ois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  clémence. 
Antoine. 

Crains  qu’elle  n’en  elève  un  autre  à  la  vengeance; 
Crains  des  coeurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir ^ 
Idolâtres  de  Rome  ,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu’en  ce  jour  même 


:  v  : 
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TRAGEDIE, 
doit  sur  ton  front  mettre  le  diadèjne 
le  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer, 
impétueux  tu  devrais  t’assurer  ; 
ir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  cou 


ais  punis,  si  je  les  pouvais  craindre, 
iseille  point  de  me  faire  liair. 
nbattre  ,  vaincre  ,  et  ne  sais  point  punir, 
,  n’écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance, 

’  -  - »  sans  violence. 


ir  l’univers  soumis  régnons 


» 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  A 

BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABELLJ 

■  fil 

ANTOINE. 

Ce  superbe  refus  ,  cette  animosité,  1 

Marquent  moins  de  vertu  que  Je  férocité. 

Ees  bontés  de  César  ,  et  sur-tout  sa  puissance  , 
Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance  : 
A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir.  [ 
Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  haïr  5 
Et  vous  en  frémiriez  ,  si  vous  pouviez  apprendre....1 
e  h  r  ttj  s. 

Ah,  je  frémis  déjà  !  mais  c’est  de  vous  entendre.  1 
Ennemi  des  Romains  ,  que  vous  avez  vendus  , 
Pensez-vous  ou  tromper  ,  ou  corrompre  Brutus ?  ’ 

.Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  bravé 
Je  sais  tous  vos  desseins  ,  vous  brûlez  d’ètre  esclave 
Vous  voulez  un  monarque  ;  et  vous  êtes  Romain! 

i  r  T  O  I  H  E.  1 

Je  suis  ami  ,  Brutus  ,  et  porte  un  cœur  humain  : 

Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 

Tu  veux  être  un  héros  ,  va,  tu  n’es  qu’un  barbare; 
.Et  ton  farouche  orgueil,  que  rien  ne  peut  fléchir  , 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr.  * 


ielle  bassesse  ,  fl  ciel!  et  quelle  ignominie1, 
ilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  . 
ilà  vos  successeurs  ,  Horace,  Decius,  » 

toi  vendeur  deslois,  tor,  mon  sang  ,  toi ,  Brutus  . 
lls’reste"  ,  justes  dieux!  de  la  grandeur  romaine  . 
acun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  en- 
chaîne. 

sar  nous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus  , 
je  cherche  ici  Rome  ,  et  ne  la  trouve  plus. 

,L  que  j’ai  vu  périr,  vous,  ^nrortelscoumges  . 

Pros  dont  en  pleurant  ,’aperçors  les  images , 
i mille  de  Pompée  ,  et  toi ,  divin  Caton  , 
ci ,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion  , 
ous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
es  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles, 
ous  vivez  dans  Br  ut  us;  vous  mettez  dans  «on 
eut  l’bouneur  qu’un  tyran  ravit  au  nom  wmai  • 
me  vois-je,  grand  Pompee  ,  au  pied  de  ta  statue  . 
luel  billet  sous  mon  nom  se  présente  a  m a  v  - 
,  isons  s  Tu  dors  ,  B  ru  Uls  ,  et  Rome  est  dans  les 

Ionie  /mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts  ; 
ve  me  reproche  point  des  chaînes  9 

dais  auel  autre  billet  a  mes  yeux  s  ottre  encore  . 
Von  ,  Ta  rdes  pas  Brutus  !  Ah  !  reproche  cruel  ! 
:ésar,  tremble,  tyran!  voilà  ton  coup  mo  tel. 
Von,  tu  n’es  pas  Brutus  !  Je  le  ]e  Teuxl  etre, 

le  nérirai  ,  Romains  ,  ou  vous  serez  sans  maître, 

Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  . 


ï6a  LA  MORT  DE  CÉSAR. 

On  demande  un  vengeur;  on  a  sur  moi  les  yeus  ; 
On  excite  cette  âme ,  et  cette  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang....  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  IIT. 

B  RU  T  U  S  ,  G  A  S  S  I U  S  ,  C  IN  N  A ,  C  A  S  C  A 
DECIME,  suite. 

C  ASSÏTTS. 

Je  t’embrasse  ,  Brutus  ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis  ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 

De  César  désormais  je  n’attends  plus  de  grâce .- 
Il  sait  mes  sentiments  ,  il  connaît  notre  audace . 
INbtie  ame  incorruptible  étonné  ses  desseins  • 

Il  va  perdre  dans  nous  le  dernier  des  Romains.  ; 
C  en  est  fait ,  mes  amis ,  il  n’est  plus  de  patrie  ,  i 
Plus  d’honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  s 
De  l’univers  et  d’elle  il  triomphe  aujourd’hui  .- 
ÎJos  imprudents  aïeux  n’ont  vaincu  que  pour  lui- 
Ces  dépouilles  des  rois ,  ce  sceptre  de  la  terre  ,  ’ 

Six  cents  ans  de  vertus,  de  travaux  et  de  Guerre 
César  jouit  de  tout,  et  dévore  le  fruit 
Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit,  i 
Ah  ,  Brutus  ,  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître  ? 
La  liberté  n’est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à  renaître.  i 

,  _  C  A  S  S  I  U  S.  , 

Que  dis  -tu?  Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits 
brutus. 

Laisse  là  ce  vil  peuple  et  ses  indignes  cris. 

CASS  I  XJ  S . 

l»a  liberté  ?  dis-tu?  Mais  ;  quoi  î ..  1©  bruit  redouble. 


J 


TRAGEDIE. 


i6.î 


SCENE  IV. 


iRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME. 


Cimber 


c  a  s  s  i  ur  s. 

est-ce  toi  ?  parle  ,  quel  est  ce  trouble? 
décime. 

ime-t-on  contre  ~ 

'i 


Rome  un  nouvel  attentat? 
’a-t-on  fait?  qu’as-tu  vu' 

CIME  EB. 

X.e  bonté  de  l’Etat. 
iar  était  au  temple  ,  et  cette  fiére  idole 
nblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  capitole  : 
st  là  qu’il  annonçait  son  superbe  dessein 
iller  joindre  la  Perse  à  l’Empire  romain  ; 
lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre  , 
vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  la  terre 
lus,  parmi  tant  d’éclat ,  son  orgueil  imprudent 
ulaitun  autre  titre,  et  n’était  pas  content, 
ifin  ,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d’alegresse  , 
i  peuple  qui  l’entoure  Antoine  fend  la  presse  ; 
(sistre  :  ô  honte!  ô  crime  indigne  d’un  Romain  1 
entre  ,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main, 
j.  se  tait,  on  frémit  :  lui,  sans  que  rien  l’étonne, 
jr  le  front  de  César  attache  la  couronne  , 

I  soudain  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
jsar ,  règne  ,  dit-il ,  sur  la  terre  et  sur  nous. 
j;s  Romains  à  ces  mots  les  visages  pâlissent  ; 

:  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent  : 
li  vu  des  citoyens  s’enfuir  avec  horreur  j 
autres  rougir  de  honte  ,  et  pleurer  de  douleur, 
sar,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
p  l'indignation  l’éclatant  témoignage  , 
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i64  LA  MORT  DE  CESAR, 

Teignant  des  sentiments  long-temps  étudiés,  ,s 

Jette  et  sceptre  et  couronne,  et  les  foule  à  ses  pie.; 
Alors  tout  se  croit  libre  ;  alors  tout  est  en  proie  j 
Au  fol  enivrement  d’une  indiscrète  joie 
Antoine  est  alarmé  ;  César  feint  et  rougit  :  u 

Plus  il  cèle  son  trouble  ,  et  plus  on  l’applaudit  ; 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  ; 

Il  affecte  à  regret  un  refus  magnanime  :  ij 

Mais  ,  malgré  ses  efforts  ,  il  frémissait  tout  bas 
Qu’on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu’il  n’a  pas. 
Enfin  ,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère  , 

II  sort  du  capitole  avec  un  front  sévère; 

11  veut  que  dans  une  heure  on  s’assemble  au  sénai 


Dans  une  heure  ,  Brutus ,  César  change  l’Etat. 


De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue, 

Ayant  acheté  Rome  ,  à  César  L’a  vendue  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui  ,  dans  son  mallietU; 
Le  nom  de  roi  du  moins  faittoujoursquelquehorre 
Césnr ,  déjà  trop  roi ,  veut  encor  la  couronne  : 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne.  f  5 

Que  faut-il  faire  enfin  ,  héros  qui  m’écoutez1? 

c  unes.  ; 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l’opprobre  comptés , 
J’ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie  ,  , 

Tant  qu’un  peu  d’espérance  a  flatté  ma  patrie  : 

"V  oici  son  dernier  jour  ,  et  du  moins  Cassius 
iNe  doit  plus  respirer  lorsque  l’Etat  n’est  plus. 


Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 


Je  ne  peux  la  venger  ,  mais  j’expire  avec  elle. 

Je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion  , 
(en  regardant  leurs  statues.  ) 

IL  est  temps  de  vous  suivre  ,  et  d’imiter  Caton. 
e  r  u  T  tr  s. 

ïïon  ,  n’imitons  personne,  et  servons  tous  d’exemj 


V  ü’S.  'Vl  «  'U  * 


C'est  nous  ,  braves  amis,  que  l’univers  contemple  j 

C'est  à  nous  de  répondre  à  l’admiration 

)ue  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 

Ifi  Caton  m’avait  cru,  plus  juste  en  sa  furie  , 
iur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  ; 

ilais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  : 
a  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains  j 
’aisant  toutpour  la  gloire,  il  ne  lit  rien  pour  Rome  j 
_ît  c’est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

C  A  S  S  I  TJ  S. 

)ue  veux-tu  donc  qu’on  fasse  en  nn  tel  désespoir? 

b  R  tr  T  tj  s  ,  montrant  le  billet, 
ï oi\k  ce  qu’on  m’écrit,  voilà  notre  devoir. 

c  a  s  s i  tj  s. 

)n  m’en  écrit  autant  ;  j’ai  reçu  ce  reproche. 

B  R  TJ  T  TJ  S. 

C’est  trop  le  mériter. 

c  I  M  R  E  R 

L’heure  fatale  approche  $ 
pans  une  heure  ,  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

B  R  TJ  T  tj  s. 

Dans  une  heure  ,  à  César  il  faut  percer  le  sein. 
ca  s  s  i  us, 

iûh  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

décime. 

-nnemi  des  tyrans  ,  et  digne  de  ta  race  , 

Ifoilà  les  sentiments  que  j’avais  dans  mon  cœur, 
c  a  s  s  i  u  s. 

l’ume  rends  à  moi-même,  et  je  t’en  iloiç  l’honneurj 
l’est-là  ce  qu’attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
)e  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère  r 
'’est  Rome  qui  t’inspire  en  des  desseins  si  grands  j 
’on  nom  seul  est  l’a  rrêt  de  la  mort  des  tyrans, 
payons  ,  mon  cher  Brutus.  l’opprobre  de  la  terre  } 

2. 
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CESAR 


Vengeons  ce  capitole  ,  au  défaut  du  tonnerre. 

Toi ,  Cimber;  toi  }  Cinna  ;  vous  ,  Romains  indomtés  , 
Avei-vous  une  autre  âme  et  d’autres  volontés  '? 


C  I  M  B  E  H. 

Nous  pensons  comme  toi  ,  nous  méprisons  la  vie; 
Nous  détestons  César,  nousaimorts  la  patrie  ; 

Nous  la  vengerons  tons ,  llrutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

J)  É  C  I  M  B  . 

Nés  juges  de  l’Etat,  nés  les  vengeurs  du  crime, 
C’est  souffrir  trop  long-temps  la  main  qui  nous  op- 
prime  ; 

Et. quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups  , 
Chaque  instant  qu’il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

c  1  M  B  b  h  . 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  su¬ 
prêmes  ? 

B  K  TJ  T  TT  8. 

Pour  venger  la  patrie  ,  il  suffit  de  nous-mêmes. 


Dolabella,  Lépide  ,  Émile  ,  Bibulus , 


Ou  tremblent  sous  César  ,  ou  bien  lui  sout  vendus. 
Cicéron,  qui  d’un  traître  a  puni  l’insolence , 

Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  , 

Hardi  dans  le  sénat ,  faible  dans  le  danger  , 

Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger; 
Caissons  à  l’orateur  qui  charme  sa  patrie 
Ce  soin  de  nous  louer  quand  nous  l’aurons  servie1. 
Non  ,  ce  n’est  qu’avec  vous  que  je  veux,  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  ,  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  ; 
Eà  ,  je  le  punirai;  là  ,  je  le  veux  surprendre  ; 

Eà  ,  je  veux  que  ce  fer  ,  enfoncé  dans  sou  sein  , 
Venge  Caton,  Pompée  et  le  peuple  romain. 

C’est  hasarder  beaucoup  ;  ses  ardents- satellites 


^  vi  '  u  * 
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Par-tout  du  capitole  occupent  les  limites  • 

Ce  peuple  ,  mou  ,  volage ,  et  facile  a  fléchir, 

Ne  sait  s'il  doit  encor  l’aimer  ou  le  haïr. 

.Notre  mort,  mes  amis,  paraît  inévitable  5 
Mais  qu’une  telle  mort  est  noble  et  désirable  . 

Qu’il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  . 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  . 
Qu’avec  plaisir  alors  on  voit  sa  Ornière,  ligure  . 
Mourons ,  braves  amis  ,  pourvu  que  César-meure, 

Et  que  la  liberté  ,  qu’oppriment  ses  lsrlaits  , 
Renaisse  de  sa  cendre  ,  et  revive  à  jamais. 

c  as  s  i.u  s. 

Ne  balançons  donc  plus  ,  courons  au  capitole  ^ 

C’est  là  qu’il  nous  opprime  ,  et  qu'il  faut  qu  on 

l’immole.  ,  _ 

Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  dout  , 
Mais  si  l’idole  tombe  ,  il  va  la  detester. 

B  R  TJ  T  U  s. 

Jurez  donc  avec  moi  ,  jurez  sur  cette  épée  , 

Par  le  sang  de  Caton  ,  par  celui  de  Pompee  , 

Par  les  influes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Oui  dans  les  champs  d’Afrique  ont  fini  leurs  destins*. 
Jurez  partons  les  dieux  vengeurs  de  là  patrie  , 

Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

;  C  A  S  S  I  U  S. 

Faisons  plus,  mes  amis;  jurons  d’exterminer 
Ouiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  ; 
Fussent  nos  propres  fils  ,  nos  i'reres  ou  nos  pères  , 

S’il,  .ont  tyrans1,  Brntu’s,  ils  sont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  11’a  pour  père  et  pour  lils 
Que  la  vertu  ,  les  dieux  ,  les  lois  et  son  pays. 

B  R  TJ  T  TJ  S.  < 

Oui  ,  j’unis  pour  jamai  s  mon  sang  avec  le  notre  . 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptes  l'un  par  1  autie , 
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Le  salut  de  l’Etat  nous  a  rendus  parents  : 

Scellons  notre  union  clu  sang  de  nos  tyrans. 

(  II  s’avance  vers  la  statue  de  Pompée .) 
Nous  le  jurons  par  vous  ,  héros  dont  les  imites' 

A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages  -  & 

Nous  promettons  ,  Pompée  ,  à  tes  sacrés  genoux  , 
De^  taire  tout  pour  Rome  ,  et  jamais  rien  pour  nous  : 
D  etre  unis  pour  l’Etat,  qui  dans  nous  se  rassemble 
De  vivre  ,  de  combattre  ,  et  de  mourir  ensemble. 
Allons  ,  préparons-nous  :  c’est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  B  R  LJ  T  U  S. 

C  É  S  A  B  . 

Demeure.  C’est  ici  que  tu  dois  m’écouter  ; 

Où  vas-tu,  malheureux?  ’ 

B  H  V  T  TT  S. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CESAR. 

Licteurs  ,  qu’on  le  retienne. 

b  R  c  T  n  s. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 
c  é  s  A  B  . 

Brutus  ,  si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours  , 

3e  n  aurais  qu’à  parler  ,  i’aurais  fini  leur  cour*  j 
Pu  Pas  trop  mérité  ;  ta  frere  ingratitude 
Ne  fait  de  m’oftenser  une  farouche  étude  : 
p  e  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j’ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 

Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire  , 

Ont  blâmé  ma  conduite  ,  ont  bravé  ma  colère. 


■J  ‘  *  •9, 
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B  R  U  T  ü  S. 

Ils  parlaient  en  Romains  ,  César,  et  leurs  avis, 

Si  les  dieux  t’inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CESAR. 

Je  souffre  ton  audace  ,  et  consens  à  t’entendre; 
jpe  mon  rang  avec  toi  je  nie  plais  à  descendre  ; 

Due  me  reproches -tu? 

n  n  tr  T  tt  s . 

Le  inonde  ravagé } 

,Le  sang  des  nations  ,  ton  pays  saccage  \ 

Ton  pouvoir,  tes  vertus  ,  qui  font  tes  injustices, 

Oui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 

Ta  funeste  honte ,  qui  fait  aimer  tes  iers  , 

Et  qui  n’est  qu’un  appât  pour  tromper  l’univers. 

■1  CÉSAR. 

Ali  !  c’est  ce  qu’if  fallait  reprocher  à  Pompée; 

Par  sa  feinte,  vertu  la  tienne  fut  trompée  : 

Ce  citoyen  superbe  ,  à  Rome  plus  fatal  , 

Jj’a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 

Ci  ois-tu,  s’il  m’eùt  vaincu  ,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 

Sous  un  jouff  despotique  il  t’aurait  accablé. 

(Qu’eût  fait  Brutus  alors  ?* 

B  R  TJ  T  TT  S. 

Brutus  l’eùt  immolé. 
CÉSAR. 

I "Voilà  donc  ce  qu’enfin  ton  grand  cœur  me  destine'? 
l’Tu  ne  t’en  défends  point..  Tu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus  1 

B  R  TJ  T  TT  S. 

Si  tude  crois  ,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir  ? 

CÉsa»,  lui  présentant  la  lettre  de  Servthe • 
Lamatnre  ;  et  mon  cœur. 


ï 
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Dis  ,  ingrat ,  lis  j  connais  le  sang  que  tu  m’oppbses  : 
\  ois  qui  tu  peux  haïr  ,  et  poursuis  ,  si  tu  l’oses. 

i  B  R  v  T  TI  S. 

Où  suis- je?  Qu’ai-je  lu  ?  me  trompez-vous,  mes  yeus 

C  É  S  A  F . 

Eh  bien  B  ru  tu  s  l-nion  fils!  i, 

F  RU  TUS., 

Eni ,  mon  père  !  grands  dieux  ï 

CÉSAR. 

Oui  ,  je  le  suis  ,  ingrat  î  Quel  stlenoe  farouche!  i 
Que  dis-je  ?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche' 
Mon  hls,.,.  Quoi  ,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  l 
Ea  natuie  t’éton.ne,  et  ne  t'attendrit  pas  ! 

B  R  u  t  u  s. 

O  sort  épouvantable  ,  et  qui  me  désespère  ! 

O  serments  !  o  patrie  !  o  Rome  toujours  obère  !  ■  -j 

César  ....  Ab,  malheureux  !  j’jâi  trop  loug-temps  vécu 

c  K  S  A».  i 

lia  rie.  Quoi  !  d’un  remords  ton'  coeur  est  combattu  ! 
a.de  me  degni.se  rien,  l  u  gardes  le  sllenae  1  ,  * 

l  u  crains  d  etre  riitin  li.l s  j  ce  nom  sacré  t’offense  i 
Tu  crains  fte  me  chérir . ,  de  partager  mon  rang  ; 

.  est  un  malheur  pour  toi  d’être  né  de  «ion  san  g  ! 

Ah  ce  sceptre  du  inonde,  et  ce  pouvoir  suprême  , 

.e  César ,  que  tu  hais  ,  les  voulait  pour  toi-même  : 

.le  voulais  partager  avec  Octave  et  toi 
Le  piix  .de  eeiat  comba  ts  ,  et  le  titre  de  roi. 

A  ,  ,  .  JB  B  h  T  U  S. 

A  h  ,  dieux  ! 

Cï  5  A  B. 

X  ii  ffejix  parler et  te  retiens  à  peine  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tetnlresseoii  de  haine? 
Quel  est  doue  \v  wyét  qui, semble  -tlaecabler  ? 


César... 


:  t*  nju.x  u  s. 
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T  BAGÉDI  E. 


C  És  .4.  R. 

jfili  bien  '.jinon  Gis  ?  .  i  '  ‘ 

.  -b  b  v  l ‘u  &  ^  ' 

Je  ne  puis  lui  parler. 

c  é  s  a.  h  . 

ru  n’oses  me  nommer  <Ju  >end(ie  nom  ils  pere  . 

B  R  U  T  U  S. 

li  tu  l’es  ,  je  te  fais  nue  unique  prière. 

c  é  f  A  f-  • 

»arle  :  eu  te  l’accordant  je  croirai  tout  gagner. 

B  R  U  T  ti  S. 

rais-moi  mourir  sur  l’heure  ,  ou  cesse  de  régner, 
c  .É  s  x  R. 

Ui  ,  barbare  ennemi  ,  ti  gre  que  je  caresse  ! 

Ali  !  çœur  tlénaturé  qu’endurcit  ma  tendresse  . 
lra,  tu  n’es  plus  mon  fils  -  va,  cruel  citoyen, 
lion  cotmr' désespéré  prend.  l'exemple  du  tien  *- 
:è  cœur  ,  à, qui  tu  fais  cette  effroyable  injure  ,  . 
iaura  biepicoinme  tpi  vaincre  .enfin, la  nature, 
fa  César  n’est  pas  fait  pour  t?  prier  en  vain,; 
rapprendrai  de  jirqtus  .à  cps^er  d’ètre  humai n  : 

|o  ne  te  connais  pjys  Libre. dans  ma  .puissance  , 
re  n’écouterai  plus  une  injuste  clémence, 
fran quille ,  à  mon  courroux  je  vais  m’abandonuer. 
Vlon  cœur  trop  indulgent  :est  las  de  pardonner, 
l’imiterai  SyÙa,  mais  dans  ses  violences  ; 

\rous  tremblerez,  ingrats,  au bruitde  mes  vengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  anris  : 
l'ons  m’ont  osé  déplaire  ,  ils  seront  tous  punis  . 

()n  sait  ce  que  je  puis  ,  on  verra  ce  que  j’ose  : 

Je  deviendrai  barbare  5  et  toi  seul  en  est  cause. 

R  b  ti  T  tr  s. 


ji  B  V  1  u 

ib  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins: 
il  sauvons  ,  s’il  se  peut ,  César  et  les  Romains. 
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ACTE  TROISIEME. 


CASSIUS,  CIMBEB,  DÉCIME,  CINNA,  CASCA 

LE»  CONJtTBÉS. 


C  A  S  S  I  b  S. 


l-iwnif  donc  l’heure  approche  où  Rome  va  renaître* 

T'f  maîtresse  du  iùc/nde  est  aujourd’hui  sans  nraltre 
A*  honneur  bn  est  avoirs,  Cimher ,  Gasca  ,  Probus, 
Uecime.  Encore  Une  heurs ,  et  le  tyVan  n’est  plus, 
que  n’ont  pu  Caton',  et  Pohipée  ,  et  l’Aire  , 


J - -  VI  AUIII|JCC,  t-ITASie, 

JNous  seuis  l’feiécufohs  5  nous  vengeons  la  patrie  : 

•Et  je  veux  qu’en  cv  jour  oli  dise  à!  l’Univers  : 
Mortels  ,  respectez  Rolne,;  elle  ù’fest.plus  aux  fers. 

,  tnrfïii,  1  I  - 

“  V0IS  tons  nos  amis  :  ilsÉdrit  prêts  à  te  suivre 
..u  frapper , à  mourir  ,  à  vivre  s’il  faut  vivre-  * 

A  servir  le  sénat,  dans  l’un  ou  l’autre  sort,' 

En  donnant  à  César  ,  ou  recevant  la  mort. 

.  _  DÉCIME. 

j.’8  ^’°u  vient  que  Erutus  ne  paraît  point  encore  ? 
Ou)  ,  ce  lier  ennemi  du  tyran  qu’il  abhorre  : 

Y  !  >  Vl\  lY’t  n°s  serments  ,  qui  nous  rassembla  teni 
y1  1  tlu*  rlo‘t  *ur  César  porter  les  premiers  coups  ? 

Ae  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître  : 


y  •  fjm 
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jais  le  "voici.  Grands  dieux  !  qu’il  parait  abattu  1 

SCÈNE  II. 

A  S  S IU  S,  BRU  TUS  ,C  ï  MB  ER,  Ç  AS  C  A, 

DÉCIME,  les  cOnJuhes. 

C  A3SIU  s. 

rutus  ,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
je  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

b  nu  t  u  s. 

on  j  César  ne  sait  point  qu’on  va  trancher  sa  vie  j 
!  se  confie  à  vous. 

decimb.  ' 

Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

H  RU  TUS. 

fn  malheur  ?  un  secret  5  qui  vous  fera  trembler. 

CAS81US. 

)e  nous  ou  du  tyran  c’est  la  mort  qui  s’apprête  : 
iTmifi  mouvons  tous  périr  ;  mais  trembler  «  nous  ! 


LA  MORT  DE  CESAR 


B  K  U  T  U  S. 

Servilie  , 

Par  un  hymen  secret,  à  César  fut  unie  ; 

Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

c  1  M  B  b  k  . 

B  ru  tus  ,  .fils  d’un  tyran  ! 

cassius. 


Non ,  tu  n’en  es  pas  né ; 
Ton  cœur, est  trop  romain. 


B  R  U  T  TJ  s. 

Ma  honte  est  véritable. 

Vous  ,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m’accable  , 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu’un  de  vous  d’un  esprit  assez  fort, 
Assez  stoïque,  assez  au-dessus  du  vulgaire  , 

Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire? 

Je  m'en  reflets  à  vous.  Quoi  !  vous  baissez  les  yeux 
Loi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 


Aucun  ne  dne  soutient  au  bord  de  cet  abyme! 
Auçun  ne  m’encourage  ou  ne  m’arrache  au  crime 
lu  frémis,  Cassius!  et  prompt  à  t’étonner... 


cassius. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

b  r  u  t  u  s. 

Parle. 


C  AS  S  I  U  S. 

Si  tu  n’étais  qu'un  citoyen  vulgaire, 

Je  te  dirais,:  Va  ,  sers  ,  sois  tyran  sous  ton  pérej 
Ecrase  cet  Etat  que  tu  dois  soutenir; 

Borne  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  pa  rie  à  Brutus ,  à  ce  puissant  genie  , 

A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie  , 

Dont  le  cœur  inflexible  ,  au  bien  déterminé, 
lypura  tout  le  sang  que  César  t’a  donné. 
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imte  ;  tu  connais  avec  quelle  ha  ie 
[is  «Catilina  menaça  sa  patrie? 

b  R  u  t1  u  s. 

i. 

C  A  S  S  r  TT  s . 

Si  le  même  )out  que  ce  grand  crintinel 
|t  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel , 

[lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître- , 
ilina  pour  fils  t’eût  voulu  reconnaître  j 
re  ce  monstre  et  nous  forcé  de  decidel  , 
de,  qu’aurais-td  fait? 

B-  H  U  T?  U  S. 

Penx-tu  le  demander? 

!  ses- tu  qu’un  instant  rda  vërtu  démentie 

t  mis  dans  la  balance  un  lioirtme  et  la  patrie  ? 

C  A  S  s  I  U  S. 

nus  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté, 
st  l’arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté, 
lis  ,  dis  ,  sens-tu  ce  trouble  et  ce  secret  murmure 
’un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature  . 
seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
mour'de  ton  pays  ,  ton  devoir  ,  et  ta  toi  . 

:  disant  ce  secret  ou  taux  ou  véritable, 

'l’avouant  pour  fils  ,  en  est-il  moins  coupable  i 
jcs-tu  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  Romain  ' 
his  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton'ccenr,  et  ta  rnani  . 
li  «on  fils  !  Rome  enfin  n’est-elle  plus  ta  mère  f 
[a eu n  des  conjurés  n’est-il  dortc  plus1  ton  hère  1 
dans  nos  murs  sacres  ,  nourri  par  Scipiod  , 
ève'de  Pompée  ,  adopté  par  Caton  , 
jni  de  Cassius  ,  que  veux-tu  davantage  : 
is  titres  sont  sacrés  5  tout  autre  les  outrage, 
l’importe  qu’un  tyran  ,  esclave  de  l’amour  , 

|t  séduit  Seiyilie  t  et  t’ait  donné  le  jour  . 
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Laisse  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  ta  mère  , 

Caton  forma  tes  mœurs  ,  Caton  seules!  ton  père  ; 
Tu  lui  dois  ta  vertu  ,  ton  âme  est  tonte  à  lui  : 

Erise  l’indigne  nœud  que  l’on  t'offre  aujourd’hui  ; 
Qu’à  nos  serments  communs  ta  fermeté  réponde  ; 
Lt  tu  n’as  de  parents  une  les  vendeurs  du  monde 


parents  que  les  vengeurs  du  monde. 
B  r  v  t  v  s.  | 

Et  vous  f  braves  amis  ,  parlez,  que  pensez-vous? 

;  c  I  M  B  e  n . 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugez  de  lui  par  nous. 

D’  un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n’aurait  point  en  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  à  d’autres  qu’à, toi  pourquoi  t’en  rapporter? 
C’est  ton  cœur,  c’est  Brutus  qu’il  te  faut  consulter. 

B  B  "U  T  U  S. 

Eh  bien!  à  vos  regards  mon  âme  est  dévoilée  j 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée.  ,  . 

Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s’est  ébranlé; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 


\ 


Après  l’affreux  serment  que  vous  m’avez  vu  faire 
Prêta  servir  l’Etat,  mais  à  tuer  mon  père  ;  5 


Pleurant  d’être  son  fils  ,  honteux  de  ses  bienfaits* 
Admirant  ses  vertus  ,  condamnant  ses  forfaits; 
Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable  ,  un  grand 
homme; 


Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome  , 
D’horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
J’ai  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus;  sachez  que  je  l’estime: 
.Son  grand  cœur  me  séduit  au  sein  même  du  crime  • 


Et,  si  sut-les  Romains  quelqu’un  pouvait  régner  ' 
Il  est  le  seul  tyran  que  l’on  dût  épargner.  * 

-Ne  vous  alarmez  point  ;  ce  nom  que  je  déteste  . 

Ce  nom  seul  de  tyran  l’emporte  sur  le  teste. 


VI  « 
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Le  sénat ,  Rome  ,  et  vous  ,  vous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
Lembrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 

J’en  frissonne  à  vos  yeux;  mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler;  que  ne  puis-je  aujourd’hui 
L’attendrir,  le" changer',  sauver  1  Etat  et  lui! 
il  eniilent  les  immortels,,  s’expliquant  par  nia  bouche, 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touéhe! 

Mais  si  je  n’obtiens  rien  de  cet  ambitieux  , 

Levez  le,  bras  ,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

I e  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Ane  l’on  approuve  ou  non  ma  fermeté  sévère  , 

')u>à.  l’univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d’horreur  ou  4’admiration  ; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 
tfe  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  ; 
Toujours  indépendant ,  et  touj.ouç^ÿtqy.fjfl  », 

Mon  devoir  me  suffit;  tout  le  reste  n’est  rien. 

Allez;  ne  songez  plus  qu’à  sortir  d’esclavage. 

c  a  s  s  1  u  s. 

Du  salut  de  l’État  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tons  sur  toi  ,  comme  si  dans  ces  lieux 
No  us  entendions  Caton,  Rome  même,  et  nos  dieux, 

SCÈNE  III. 


B  R  U  T  U  S  ,  seul 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m’entendre  ; 

Voici  ce  capitole  où  la  mort  va  l’attendre.  ■ 

:Epargnez-nioi ,  grands  dieux  ,  l’horreur  de  le  haïr! 
Dieux  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir! 
Rendez,  s’il  se  peut,  Rome  à  son  grand  cœur  plus 
cb  ère, 

a.  *7 
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Et  faites  qu’il  soit  juste,  afin  qu’il  soit  mon  père! 


Le  voici.  Je.  demeure  immobile,  éperdu. 
O  mânes  de  Caton  ,  soutenez  ma  vertu  ! 


SCENE  I  y. 

CÉSAR,  13  R  U  T  U  S. 


CESAR. 

Eli  bien!  que  veux-tu?  parle.  As-tu  le  cœur  d’iu» 
homme? 

Es-tu  iils  de  César? 

e  k  tr  t  tr  s . 

Oui,  si  tu  l’es  de  Rome. 
césar. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  t’emporter? 
N’as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m’insulter? 
Quoi  !  tandis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent  , 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t’attendent, 
L’Empire,  mes  bontés  ,  rieù  ne  fléchit  ton  cœur  ! 

Le  quel  œil  vois- tu  donc  le  sceptre  ? 

b  r  u  x  u  s. 

Avec  horreur. 

c  É  s  A  B. 

Je  plains  tes  préjugés;,  je  les  exeukë  même. 

Mais  peux- tu  me  haïr? 

b  rut  us. 

N011  ,  César;  et  je  t’aime. 
Mon  cofiur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m’eusses  reconnu. 

Je  nie  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu’un  si 
homme 

Fût  à-la-fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

Je  détesta  César  avec  le  nom  de  roi: 


.  ‘  ■  \ -r  v 

1.  ■  S  ••  •  •' 

y  ■  •  '  :t 't*  . 

“ 


baigne  écouter, las  vœux,  les  larmes,  les  avis 
5e  tous  les  vrais  Romains  ,  du  sénat ,  de  ton.  fils. 
Vreux-tu  vivre, en. effet  le  premier  de  la  teire  , 

Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre  , 
jEtre  encor  plus  que  roi  ,  plus  meme  que  Césai  1 
c.i  s  4., R. 

Eh  bien  1 

B  R  IJ  T  U  S. 

la  terre(epphamée  à  ton  char  5 
sois  &om.ain  ,  renonce  pu  diadème. 

C  é;S  AiR.  s- 

Aji  !  que  proposes-tu  1 

1  '  *  B  R  U  tr  u  s. 

Ce  qu’a  fait  Sylla  même. 
tJjon<r-temps  dans  notre  sang  Sylla  s’était  noyé  $ 

Il  rendit  Rome  libre  ,  et  tout  fut  oublié. 

Cet  assassin  illustre  entouré  de  victimes,  _ 
dün  descendant  du  trône,  etfaça  tous  ses  ciinies. 

'Pu  n'eus  point  ses  fureurs ,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardonner  ;  César  ,  fais  encor  plus. 
i()ue  servent  désormais  les  grîces  que  tu  donnes  . 
C’est  à  Rome  ,  à  l’Etat  ,  qu’il  faut  que  tu  pardonnes 
Alors  plus  qu’à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  ; 
Alors  tu  sais  régner  5  alors  je  suis  ton  fils. 

Quoi  1  je  te  parle  en  vain  ”? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  maître 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  rapprendras  peut-être. 


[lomps  nos 


[ 
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Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois  : 

Nos  mœurs  changent,  Brutus,  il  faut  changer  nos  lois. 
Ta  liberté  n’est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 

Tome  ,  qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire  j 
Ce  colosse  effrayant  ,  dont,  le  monde  est  foulé  , 

En  pressant  l’univers  est  lui-même  ébranlé  : 

Il  penche  vers  sa  cliutd  ,  et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tète  : 

Enfin  ,  depuis  Sylla  ,  nos' antiques  vertus  ,  ' 

Tes  lois  , 'Tome  ,  l'Etat,  sont  des  noms  superflus. 
Tans  nos  temps  corroifipus,  plein  S 'de  guerres  civiles, 
Tu  parles,  comme  au  temps  des  Décès,  des  Emiles. 
Caton  t’a  trop  séduit  ,  mon  cher  fils;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  l’Etat  et  toi. 

Tais  céder  ,  si  tu  peux,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton  ,  an  vainqueur  de  Pompée, 
A  ton  père  qui  t’aime,  et  qui  plaint  ton  erreur  : 

Sois  mon  fils  en  effet,  Erutus  ;  rends-moi  ton  cœur  ; 
Prends  d’autres  sentiments  ,  ma:  bonté  t’en  conjure  j 
Ne  force  point  ton  âme  à.  vaincre  la  nature. 

Tu  lie  me  réponds  rien  ;  tu  détournes  les  yeux. 

1  B  S  * 


Je  ne  me  connais  plus.  Tonnez  surmoi,  grands  dieux! 
César... 


C  B  S  A  B. 

Quoi  !  tu  t’émeus  ?  ton  âme  est  amollie? 
Ah  !  mon  fils... 


n  n  u  T  u  s. 

Sais-tu  bien  qu’il  y  va  de  ta  vie  ? 
Sais-tu  que  le  sénat  n’a  point  de  vrai  Tomain 
Qui  n’aspire  en  secret  à  te  percer  lo  sein? 

Que  le  salut  de  Tome  ,  et  que  le  tien  te  touche  ! 
l’on  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  : 

Il  me  pousse  ,  il  me  presse  ,  il  me  jette  à  tes  pied?. 


TRAGEDIE. 

f  II  se  jette  à  ses  genoux.  ) 

>m  des  dieux  ,  dans  ton  cœur  oublie 
tes  vertus  ,  (le  Rome,  et  de  toi-nn 
nom  d’un  fils  qui  frémit  et  qui  t  ai 
ère  au  monde  ,  et  Rome  seule  à  toi 


c  E  S  A  B  . 

Malheureux  ,  laisse-moi 


Que  me  veux-tu 


Rome  doit  obéir,  quand  César  a 
b  b  u  T  u  s  ,  d’un  air 
Adieu,  César. 

CESAR. 

Eil  quoi  '.  d’où  vie 
Demeure  encor ,  mon  iils.  Quoi , 
Ouoi  Brutus  peut  pleurer  Est- 
Pleures-tu  les  Romains? 

I  B  TJ  T  U  S 


Je  ne  pleure  que  toi. 
césar. 

O  Rome!  ô  rigueur  héroïque  . 
ce  point  aimer  ma  république 


Adieu ,  te  dis-je 


Que  ne  puis-je  a 
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SCENE  Y. 
CÉSAR,  DOL  AîELLjS 


,  R  O  M  A  I  JT  s. 


T  ,  DOliui1Ai 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  ; 

Ou  n  attend  plus  que  toi ,  le  tréne  est  élevé 

Tous  cens  qui  t’ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 

Vont  prodiguer  l’encens  au  pied  de  tes  images  :  * 

J  amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  ;  S 
Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains  ? 

™,s  «  Cesar  «oyait  un  citoyen  qui  l’aime. 

?,0S  PrÀ*JL?es  a.ff,enx  ,  nos  devins  ,  nos  dieux  même 
Cesar  différerait  ce  grand  évènement.  6\ 

Quoi  !  lorsqu’il  faut  régner,*  différer  d’un  moment  r 
Qui  pourrait  m’arrêter  ,  moi  1  moment . 

nOLABUix.  A. 

»  ,w,ir  p„  ,m  .-JZ'lt 

Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas.' 

Que  i?cfeVdeSt  qU  'm  ll0mme;  et  ie  ne  Pen*e  pas 
A  c.,el  f  e  mon  sort  a  ce  point  s’inquiète  1 
Qu  il  anime  pour  moi  la  nature  muette^  ’ 
iJt  que  les  éléments  paraissent  confondus 
I  our  qu  un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus 
Les  dieux  du  liant  du  ciel  ont  compté  ro^ années  • 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées  * 

Ctsar  n  a  lien  a  craindre. 

O  L  A  B  E  L  la. 

Il  a  des  ennemis 

Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservi^ 


mfm 


TRAGEDIE.  i3j 

Qui  sait  s’ils  n’auraient  point  conspiré  leur  ven¬ 
geance’? 

C  É  S  A  B  . 

Ils  n’oseraient. 

dolahell  a. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiant», 
c  É  s  A  B. 

fTant  Je  précautions  .contre  mon  jour  fatal 

{,1e  rendraient  méprisable  ,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABELI.A. 

l’our  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  : 

Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive, 
c  é  s  A  E. 

Won  :  pourquoi  changer  l'ordre  entre  tipus  concerte  i 
W’avançons  point ,'ariii „  le  moment  arrêté; 

Qui  change  ses  dasseins  découvre  sa  faiblesse. 

P.O'l  A.ÿ.jB  tti. 

.Te  te  quitte  à  regret.  Je  crains  ,  je  le  confesse; 

'Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  tort, 
c  è  S  A-  b  . 

|Va  ,  j’aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort. 
Allons. 


SCENE  VI 


quel  héros,  quel  courage 


Chers  citoyens,  quel  héros,  quel  courage 
De  la  terre  et  .le  vous  méritait  mieux  l’hommage'? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens  ,  peuples,  qui  l’a  dru  irez; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 

Vivez  pour  le  servir  ,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelle*  clameurs  ,  ô  cia)  !  quel*  cris  se  fout  eutsmlr* 


\ 

s 


3 

s 


:  5i' 


r  '  •  ;  ■  ;  '  - 

CASSIUS,  «;i  poignard  à  la  main ;  DOLABELLA 


lys. 


C  A  S  S  x  TJ  S. 

C’en  est  fait;  il  n’est  plus. 

pOLABELLA. 

X  euples  j  secondez-rüoi  ,  frappons  ,  perçons  ce  traître» 
c  a  s  s  x  ù  s. 

Peuples,  imitez-moi  ;  vous  n’avez  plus  de  maître  - 
Nation  cle  héros  ,  vainqueurs  de  l’univers  : 

Vive  la  liberté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

nOXARELLA. 

Vous  trahissez,  Romains,  le  sang  de  ce  grand  lienimt! 

C  A  S  S  X  TT  S. 

.T’ai  tué  mon  ami  pour  le  salut  de  Rome  : 

11  vous  asservit  tous  ;  son  sang  est  répandu. 

Est-il  quoiqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu  , 

B  un  esprit  si  rampant  ,  d’un  si  faible  courage  , 

Qu’il  puisse  regretter  César  et  l’esclavage  ?  C  ’ 

Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 

^,il.en  est  1111  >  qu’ü  parle  ,  et  qu’il  se  plaigne  à  moi  : 
jiais  vous  m’applaudissez  ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAINS. 

César  fut  un  tyran  ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfants, 
Conseiyezà  jamais  ces  nobles  sentiments. 


«my* w * \\ ï  ' \  - \a 


TRAGEDIE. 

nue  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 
fc5.“  Cé..r  f.lt  -aine., 

Qu’il  a  servi  sous  lui  ,  dès  ses  plus  ]eunes  ans  , 

Dans  l’école  du  crime,  et  dans  l’art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  , 

1  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  sednne. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  sa  vois  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j 
Le  peuple  est  désorma' 

Le  juge  de  César ,  d  Ai 
Vous  rentrez  dans  vos 
César  vous  les  ravit,  je  vous 

Je  les  veux  al._. - 

Brutus  e6t  au  sénat 
Je  vais  avec  Brutus  , 
ïlanneler  la  justice  ,  et  nos 

Etouffer  des  méclrants  les  fureurs  intestines  , 

-pt  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous.  Romains,  seulement  consentez  d  etre  heureux, 
Ne  vous  trahissez  pas,  c’est  tout  ce  que  ^  veux  * 
Redoutez  tout  d’Antoine  ,  et  sur-tout  1  artifice. 


renie  , 

de  moi-même, 
droits  indignement  per 

- s  les  ai  rendus; 

ffermir.  Je  rentre  au  capitole  ; 

,  il  m’attend,  et  j’y  yole, 
en  ces  murs  désolés  , 
dieux  exilés  , 


ANTOINE,  b  o  m  a.  i  w  s 

UK  ROM 
Mais  Antoine  pavait. 


p4Ê  | 
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autre  romain. 

Qu’osera-t-il  nous  dire  ? 

tJK  ROMAIN. 

Scs  yeux  versént  des  pleurs  ;  il  se  trouble  ,  il  soupire 

.  U  N  A  U  T  R  K. 

Il  aimait  trop  César. 

ArtoimEj  montant  ci  la  tribune  aux  harangues. 

„  .  .  .  Oui  ,  je  l’aimais ,  Romains; 

Oiu  ,  j  aurais  de  nies  jours  prolongé  ses  destins  : 
Ilelas  .  vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même  : 
f*  lorsque  ,  de  son  Iront  ôtant  le  diadème 
Oe  héros  a  vos  lois  s’immolait  aujourd’hui 
Qui  de  vous  en  effet  n’eût  expiré  pour  lui  ? 

Helas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire: 

-La  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  « 
Alais  de  mon  desespoir  ayez  quelque  pitié, 
iit  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l’amitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

A  U  T  R  K  R  O  M  A  I  ». 

Puisqu  il  était  tyran,  il  n’eut  point  de  vertus. 

.  Un  TROISIEME. 

Oui  ,  nous  approuvons  tous  Cassais  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n’ai  rien  à  vous  dire- 
C  est  à  servir  l’Etat  que  leur  grand  cœur  aspi’re. 

IJe  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  • 

Comblés  de  ses  bienfaits  ,  ils  sont  teints  de  son  sang, 
lour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  détestable 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable  , 

Je  le  crois  :  mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
JLJe  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix  ? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 


V  v?  4 
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Des  dépouilles  du  inonde  il  couronnait  vos  tetes; 
Tout  l’or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups  , 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigue  pour  vous  : 

De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alaimes; 

César' en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes  : 

Du  monde  qu’il  soumit  vous  triomphez,  en  paix  ,  _ 

• _ a. _ li Pin-piiY  r  r ps  hitm fait 


’uissants  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits; 
ivait  le  service;  il  pardonnait  l’outrage. 


tt  pavait  ic  oc im.^1  1  *  - - _b- 

Tousle  savez  ,  grands  dieux!  vous,  dont  il  fut  1  image; 
Tous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner, 
Tous  savez  si  son  coeur  aimait  à  pardonner  ! 

romains. 

[1  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Hélas  ,  si  sa  grande  âme  eût  connu  la  vengeance, 

[1  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 

Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits; 

Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 

Brutus...  où  suis-je  1  ô  ciel  1  ô  crime!  o  barbarie  ï 
Chers  amis,  je  succombe  ,  et  mes  sens  interdits... 
Brutus  son  assassin  !...  ce  monstre  était  son  fils. 
romains. 

Ab  dieux  ! 

ANTOINE. 

J e  vois  frémir  vos  généreux  courages  ; 
Amis,  ie  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils  ••  mais  vous  qui  m’écoutez, 
Vous  étiez  ses  enfants  dans  son  coeur  adoptés. 

Hélas  !  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière  ! 

R  O  M  A  I  N  S. 

Quelle  est-elle*?  parlez. 

A  N  T  O  I  N  B. 

Rome  est  son  héritière  j 
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i&8  LA  MORT  DE  CÉSAR, 

Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir  : 

C’est  vous  seuls  qu’il  aimait;  c’est  pour  vous  qu’en 
Asie 

Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie: 

O  Romains,  disait-il,  peuple-roi  que  je  sers, 
Commandez  à  César,  César  à  l’univers. 

Brutus  ou  Cassius  eût-il  fait  davantage? 

H  O  M  A.  I  N  S. 

Ali  !  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN  B  O  M  A  I  N . 

César  fut  en  effet  le  père  de  l’État. 

ANTOINE.  J 

^  otre  père  nest  plus;  un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme  , 

L  honneur  de  la  nature  et  la  gloire  d’e  Rome. 
Romains  ,  priverez-vous  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père,  cet  ami  ,  qui  vous  était  si  cher?  •- 

On  l’apporte  à  vos  yeux. 

(  Le.  fond  du  théâtre  s’ouvre  ;  des  licteurs  apportent' 
le  corps  de  César,  couvert  d’une  robe  sanglante.- 
Antoine  descend  de  la  tribune  ,  et  se  jette  à  genoux 
auprès  au  corps.  )  .  • 

romains. 

O  spectacle  funeste  1 
Antoine. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste-  ' 
V  oua  ce  dieu  vengeur  idolâtré  par  vous  ’ 

Oue  ses  assassins  même  adoraient  à  geno'ux  • 

Qui  ,  toujours  votre  appui  dans  lapai?,  dausla  guerre 

Une  heure  auparavant  faisait  trembler  la  terre&  ’ 

Qui  devait  enchaîner  Eabylone  à  son  char  ? 

Anus  ,  en  cet  état  connaissez-vcms  César  ?’ 
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ou  s  les  voyez,  Romains  ,  vous  touchez  ces  blessures, 
e  sang  qu’ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  par¬ 
jures. 


i  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée 
lésar,  le  regardant  d’un  œil  tranquille  et  doux  , 
mi  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups  j 
I  l’appelait  son  fils  ;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
kst  le  seul  qu’en  mourant  César  ait  fait  entendre  t 
)  mon  fils  !  disait-il. 

VJ  N  ROMAIN. 

O  monstre  que  les  dieux 

Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  1 

u  T  K  E  s  romains,  en  regardant  le  corps  dont  ils 
sont  proche. 

Dieux!  son  sang  coule  encore. 

A  N  T  O  I  N  E. 

Il  demande  vengeance, 
1  l’attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance, 
’.ntendez-vous  sa  voix?  Réveill ,-z-vous  ,  Romains  ; 
Marchez,  suivez-moi  tons  contre  ses  assassins  : 

e  sont  là  les  honneurs  qu’à  César  on  doit  rendre: 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjures  ; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés, 
jfenez",  dignes  amis,  venez ,  vengeurs  des  crimes, 
ku  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

)ui,  nous  les  punirons;  oui  ,  nous  suivrons  vos  pas. 
<ous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas, 
iourons 
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LA  MORT  DE  CÉSAR. 

Antoine,  à  Dolabella. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile; 
Entraînons-le  à  la  guerre  ;  et,  sans  rien  ménager  f 
Succédons  à  César  ,  eu  courant  le  venger. 
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TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES, 
pour  la  première  fois, le  27  janvier  t*36. 


Représentée, 
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A  C  T  E  ü  K  S. 

D.  Gtjsmaw,  gouverneur  du  Pérou. 

U.  Ax.va.re7,  j  père  de  Gusman  ,  ancien  gouverneur 
Xamore  ,  souverain  d’une  partie  du  Potoze. 
Montèze,  souverain  d’une  autre  partie. 

Alzire  y  fille  de  IVTontèze. 

Emise  ,  1 

,  >  suivantes  d’Alzire. 

* 

D.  Alonze  j  officier  espagnol. 

Officiers  espagnols. 

Américains. 


La  scène  est  dans  la  ville  de  Los-Rcyes  ,  autremenl 
Lima. 
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alzire, 

O  U 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE. 


i _ _  rive,  en  malheurs  trop  te 


ur  la  riche  moitié  d’un  nouvel  uni.--  - 
louvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  iecoml  , 
) ui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  moud  . 


ACTE  PR  EM  I  E  R. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ  ,  GTJSMAÏsT. 


alvarez- 
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*94  al z  ire, 

Je  vous  remets  ,  mon  fils  ,  ces  honneurs  souverains 
Oue  la  vieillesse  arrache  à  mes  débiles  mains. 

J’ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l'Amérique  • 

Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique’  (i) 
appareil  inoui  pour  ces  mortels  nouveaux 
3Je  nos  châteaux  ailéB  qui  volaient  sur  les  eaux  : 

.Des  mers  de  Magellan  jusqu’aux  astres  de  l’Ourse  3 
étes  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course: 
■Heureux  si  j’avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux  , 

Hn  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  !  * 

•vîais  qui  peut  arrêter  l’abus  de  la  victoire? 

Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  M 
Ht  fai  pleuré  long-temps  sur  ces  tristes  vainqueurs, 
One  le  ciel  fit  si  grands  sans  les  rendre  meilleurs. 


•s  -  rvaicmue  meilleurs. 

Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière  * 
Lt  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière,  * 

N  llS  vmifi  (tnt  T711  rnrrîe  - ,1  1  •  _  .  1  1  1  -  ■* 
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b  ils  vous  ont  vu  régir  sous  d’équitables  lois 
Jj  Lmpue  duPotoze  et  ,1a  ville  des  rois. 


.  o  t  s  K  i  x. 

J  ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  • 

)ans  ces  climats  brûlants  j’ai  vaincu  sous  mon  père 
Je  <  ois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner  ^  1 

Jfit  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d’en  donner.  ’ 

î?  on  ,  non  ,  l’autorité  ne  veut  point  de  partage  : 
c  onsume  de  travaux  ,  appesanti  par  l’âoe  ° 

Je  suis  las  du  pouvoir  :  c’est  assez  si  ma  voix 


(i)  L’expedition  du  Mexique  se  fit  en  i5in  etcell 

ÎSfr»  a  P„ 

’  Ch  rVeyes  j  ^leu  de  la  scène  .  fut  bâti  en  i5Hr» 

°n  sait  quelles  cruautés  . Fernand  Cortez  exeni 
au  Mexique ,  etPizare  au  Pérou.  J 
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rie  encore  au  conseil,  et  règle  vos  exploits, 
oyez-moi  ,  les  humains,  que  j’ai  trop  su  connaître  , 
Citent  peu,  mon  fils,  qu’on  veuille  être  leur  maître, 
consacre  à  mon  dieu,  négligé  trop  long-temps  , 

3  ma  caducité  les  restes  languissants.  ^ 
ne  veux  qu’une  grâce  ,  elle  me  sera  chere  5 
l’attends  comme  ami  ,  je  la  demande  en  père  • 
ou  dis  ,  remettez-»ioi  ces  esclaves  obscurs 
îiourd’hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs; 
ngez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice, 
arqué  par  la  clémence  ,  et  non  par  la  justice. 

mnd  vous  priez  un  fils  ,  seigneur,  vous  commandez! 
ais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasaidez. 
une  ville  naissante  encor  mal  assniee  , 

11  peuple  américain  nous  défendons  1  entrée  : 
Qipêchons,  croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleux 
u  fer  qui  l’a  domté  n’accoutume  ses  yeux  : 
ne  ,  méprisant  nos  lois  ,  et  prompt  a  les  enfreindre  , 
ose  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre, 
faut  toujours  qu’il  tremble  ,  et  n’apprenne  a  nous 
voir  . 

u’armés  de  la  vengeance  ainsi  que  du  pouvoir. 
Américain  faroucîie  est  un  monstre  sauvage 
ni  mord  en  frémissant  le  irein  de  l’esclavage  j 
îuniis  au  châtiment,  fier  dans  l’impumté , 
e  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redoute, 
out  pouvoir  ,  en  un  mot ,  périt  par  1  indulgence  5 
t  la  sévérité  produit  l’obéissance  . 

E  sais  qu’aux  Castillans  il  suffit  de  l’honneur, 
m’à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  gi  and  eur; 
fais  le  reste  du  monde  ,  esclave  de  la  crainte  , 
besoin  qu’on  l’opprime,  et  sert  avec  contrainte  : 
k€8  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  alJieus, 


*9*5  ALZIRE, 

S’ils  ne  sont  teints  île  sang,,  n’obtiennent  point  i 
vœux,  (i)  "  I 

...  alvarez. 

-AL.  mon  fils,  que  je  liais  ces  rigueurs  tyranniques  i 
-Les  pouvez-vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 

,,  ou?  ’  c*irétien  >  vous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  îles  chrétiens  nouveaux  au  nom  il’un  dieu  de  paiî 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Oui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  7 
IJes  bords  de  l’Orient  n’étais-je  donc  venu 
iJans  un  monde  idolâtre  ,  à  l’Europe  inconnu  , 

Vue  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique 
Et  le  nom  de  l’Europe,  et  le  nom  catholique  ? 

Ali  .  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix 
i, our  annoncer  son  nom  ,  pour  faire  aimer  ses  lois  : 
Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables  , 
Nous  ,  et  d  or  et  de  sang  toujours  insatiables  , 
-Déserteurs  de  ces  lois  qu’il  fallait  enseigner, 
Aous_egorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner. 

1  ar  nous  tout  est  en  sang  ,  par  nous  tout  est'en  poudri 
g*  nous  «'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

-  oti^nom  ,  je  l’avoue  ,  inspire  la  terreur: 

Les  Espagnols  sont  craints  ,  mais  ils  sont  en  horreur 
w  CaUX  i  nouveau monde  ,  injustes  ,  vains,  avares 
y  ,ous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares 
E  Américain  farouche  en  sa  simplicité 
Nous  égale  en  courage  ,  et  nous  passe  en  bonté, 
liidas  .  si  comme  vous  il  était  sanguinaire  , 

*  U  n  avait  des  vertus  ,  vous  n’auriez  plus  de  père. 


(i)  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Ami 
rique;  mais  il  n’y  a  presque  aucun  peuple  qui  n’a 
cte  coupable  de  cette  horrible  superstition. 
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ez-tous  oublié  qu’il»  «Tout  sauvé le  jour? 

3/,-vons  oublié  que  prés  de  ce  séjour 
me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  Urne , 

, du  cruel  enfin  par  notre  barbarie  £ 
us  les  miens  à  mes  yeux  terminèrent  leur  sort  = 
ais  seul  ,  sans  secours,  et  , 'attendais  la  mort  j 
.s  à  mon  nom,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs 

l  jeune  Américain,  les  yeux  baignes  de  larmes, 

lieu  de  me  frapper  ,  embrassâ  mes  genoux* 

,  lvarez  ,  me  dit-il,  Al  varez  ,  est-ce  vous  1 
rivez  :  votre  vertu  nous  est  trop  necessaire  -  ^ 

rivez  ■  aux  malheureux  servez  long-temps  de  pere  ; 
Jtt’un  peuple  de  tyrans  qui  veut  nous  enchaîner  , 
Ju  moins  par  cet  exemple  apprenne  a  pardonner  . 

.  .  ,  1  t  .11  î  „  nrt  ICI  I  P  Tt  £1  rfîl  Afi 


»tve  cœur  maigre  vuua  a  —  -  —  ,  1 

mmanité  vous  parle,  ainsi  que  votre  pere. 

1  ,  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chere  , 
s  quel  front  aujourd'hui  pourriez  vous  vous  otfnr 
1  vertueux  objet  qu’il  vous  faut  atteuuiir, 
la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées 
l’à  vos  sanglantes  mains  la  foitune  a  livrées  . 
étendez-vous  ,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 

u-  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens'? 

x  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
e  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes  . 
GUilllS' 

h  bien!  vous  l’ordonnez  ,  je  brise  leurs  liens  , 
y  consens  ;  mais  sougez  qu’il  faut  qu’ils  soient  chré¬ 
tiens  :  A 

i:isi  le  veut  la  loi  :  quitter  1  idolatiie 
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Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  : 

.A  la  religion  gagnons-les  à  ce  prix  • 

Commandons  aux  coeurs  même  ,  et  forçons  les  espri 
De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible  4 
Tiaine  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible 
•Te  veux  que  ces  mortels,  esclaves  de  ma  loi 
Tremblent  sous  un  seul  dieu  comme  sous  un  leul  r 

A  I,  Y  A  R  B  Z. 

Ecoutez -moi.,  mon  fils  ;  plus  que  vous  je  desire 

V11  ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  Empire 
Que  le, ciel  et  l’Espagne  y  soient  sans  ennemis  ; 
JVlais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis! 

J  en  ai  gagne  plus  d’un,  je  n’ai  forcé  personne; 

Et  le  vrai  Dieu  ,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonm 

GU  S  MAN. 

Je  me  rends  donc,  seigneur,  et  vpus  l’avez  voulu  : 
v  olls  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ■ 

Oui,  vous  amolliriez  le  coeur  le  plus  farouche; 

indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

Eli  bien  !  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don  ,  cet  heureux  don  de  tout  persuader  , 

C  est  de  vous  que  j’attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
AJzire  ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie 
Ve  à  regret  ,  ne  me  rend  point  heureux 

Je  1  aime  ,  je  1  avoue  ,  et  plus  que  je  ne  veux: 
-Mais  enfin  ,  ,e  ne  puis  ,  même  en  voulant  luiplair 
JJe  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère 
Et  rampant  sous  ses  lois  ,  esclave  d’un  coup’-d’œil 
J.  ar  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d’empire 
Vous  seul,  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d’Alzire  : 
Eu, un  mot  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 

Qu  .1  commande  à  sa  fille  ,  et  force  enfin  son  choix, 
-Daignez....  Mais  c  en  est  trop  ,  je  rougis  que  mon  pèr 
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(jr  l’intérêt  d’un  fils  s’abaisse  à  la  prière. 

alvarez. 

in  est  fait;  Vai  Parlé  ?  mon  flls>  et  sans  rougir, 
mtèze  a  vu  sa  fille  ,  il  l’aura  su  fléchir  : 
sa  famille  auguste  ,  en  ces  lieux  prisonnière, 
j  ciel  a  par  nies  soins  consolé  la  misère  ; 
ur  le  vrai  Dieu  ,  INlontèze  a  quitté  ses  taux  dieux  j 
i-mème  de  sa  fille  a  dessille  les  yeux  : 
tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle  : 
s  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  ; 
a  coeur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs  ; 
Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœur s  ; 

'  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes  : 

,tre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
|S  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois  , 

>yant  entre  vos  bras  la  fille  d e  leurs  rois, 
rit ,  d’un  esprit  moins  fier  et  d’un  cœur  plus  facile  , 
ns  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 
je  verrai  ,  mon  fils  ,  grâce  à  ces  doux  liens, 
pus  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens, 
ontèze  vient  ici.  Mon  fils  ,  allez  m’attendre 
!tx  autels  ,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  I  T. 
alvarez,  montèze. 

alvarez. 

Ii  bien!  votre  sagesse  et  votre  autorité 
ut  d’ Alzire  eu  effet  fléchi  la  volonté  '! 

montèze. 

ire  des  malheureux,  pardonne  si  ma  fille  , 
iont  Gusinan  détruisit  l’Empire  et  la  famille  , 
pmblé  éprouver  encor  lin  reste  de  teneur, 


2o  o  ALZIRE, 

Et  d’un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur 


Des  nœuds  qui  vont  unir  l’Eutope  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  ; 

Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 

Tes  moeurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois  : 

C’est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s’est  fait  connaître; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 

IL  eide  à  la  puissance  ,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssabl 
Nous  détestions  ce  Dieu  qu’annonça  leur  fureur  ; 
Nous  l’aimons  dans  toi  seul,  il  s’est  peint  dans  to 
cœur  : 

Voilà  ce  qui  te  donne  etMontèze  et  ma  fille; 
Instruits  par  tes  vertus  ,  nous  sommes  ta  famille  : 
Sers-lui  long-temps  de  père  ,  ainsi  qu’à  nos  Etats  ; 
Je  la  donne  à  ton  fils  ,  je  la  mets  dans  ses  bras; 

De  Pérou,  le  Potose  ,  Alzireestsa  conquête; 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  tè.'e  ; 
Va  ;  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Descendre  de  leur  spbère  ,  et  se  joindre  aux  morteli 
Je  réponds  de  ma  fille  ,  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  sou  maître. 

ALVAREZ. 

Ah!  puisqu’enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nreui 
Cher  Mon  tèze  ,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux 
Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 
Prends  du  monde  aujourd’hui  les  bornes  éclairées  : 
Dieu  des  chrétiens  ,  préside  à  ces  vœux  solennels  , 
Les  premiers  qu’en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels 
Descends,  attire  à  toi  l’Amérique  étounée. 

Adieu  :  je  vais  pressercet  heureux  hyménée  : 

Adieu  ;  jevous  devrai  le  bonheur  de  mon  fil*. 


2©2  A  îj  Z  I  R  Ej 

Voici  ce  pur  horrible  où  tout  périt  pour  moi , 

Où  de  ce  fier  Gusman  le  1er  osa  détruire 
Des  entants  du  Soleil  le  redoutable  Empire: 

(due  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux 

MONTEZ  E. 

Nous  seuls  rendons  les  purs  heureux  ou  malheureuî 
Quitte  un  vain  préjugé  ,  l’ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu’à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtre: 
A  L  Z  I  W  E. 

Au  même  jour,  hclas!  le  vengeur  de  l’Etat, 
Zamore  ,  mon  espoir  ,  périt  dans  le  combat  ; 
Zamore,  mon  amant,  choisi  pour  votre  gendre  ! 

M  O  N  T  Ù  Z  E. 

J’ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 

Des  morts  dans  le  tombeau  n’exigent  point  de  foi} 
Porte,  porte  aux  autels  uu  cœur  maître  de  soi  } 
D’un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d’écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  âme  entière  à  la  loi  des  chrétiens  } 
Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ces  liens} 

Ii  t’appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite} 
Entends  sa  voix. 

mn  e. 

\  Mon  père,  où  m’avez-vous  réduite? 

Je  sais  ce  qu’est  un  père  ,  et  quel  est  son  pouvoir  ; 
M’immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir  j 
Et  mou  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu’à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites; 

Mes  yeux  n’ont  jusqu’ici  rien  vu  que  par  vos  yeux  ; 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux; 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées  , 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées  ; 
Mais  vous  ,  qui  m’assuriez  ,  dans  mes  troubles  cruel 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels} 


TRAGEDIE. 

Due  sa  loi  ,  sa  morale  ,  et  consolante  et  pure  , 

)e  mes  sens  désolés -guérirait  la  blessure, 

i^ous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vam 
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Dans  lTs'ehr  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  ; 

1  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante  : 

'amore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez  ,  s’il  le  faut,  ces  justes  sentiments  , 

De  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps  ,  ^ 

Det  amour  immortel  ,  ordonné  par  vous-meme  ; 
[Jnissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  1  aime  j 
Mon  pays  le  demande  ,  il  le  faut  ,  j  obéis  :  . 

Mais  tremblez  eu  formant  ces  noeuds  mal  assortis  , 
lremblez  ,  vous  qui  d’un  Dieu  m’annoncez  la  ven- 

Vous  qui  me  commandez  d’aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux  qu’on  me  donne  aujou  d  lmr 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

Ah  !  que  dis-tu,  malille'îYpargne  «a  vieillesse  j 
Au  nom  delà  nature  ,  au  nom  de  ma  tendresse  , 

Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer  , 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d  out”8“»  , 

Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  doulouieuse  .  ^ 
Ai-je  faitPun  seul;  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  . 
Jouis  de  mes  travaux  ;  mais  crains  d’empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j’ai  su  t  amener. 

Ta  carrière  nouvelle  ,  aujourd’hui  commencée  , 

Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracee  ; 

i  •  .  _ .«««n  (IKt  rdiivil'  : 


irar  la  iiih.ul  ^ -  >  , 

Ce  monde  gémissant  te  presse  d’y  couru  : 

Il  n’espère  qu’en  toi  ;  voudrais-tu  le  trahir  . 


Apprends  à  te  domter. 

UïlBB. 

Eaut-il  apprendre  a  feindre  . 

Quelle  science,  hélas! 
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A  L  Z  I  R  E  , 

SCÈNE  Y. 


GUSMAN,  ALZIRE. 


GÏSMIS. 

J’ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  l’on  oppose  encore  à  mes  empressements 
D'offensante  lenteur  de  ces  retardements. 

J’ai  suspendu  ma  loi ,  prête  à  punir  l’audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez,  la  grâce  ; 

Ils  sont  en  liberté;  mais  j’aurais  à  rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir  : 
J’attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ; 
Je  voulais  vous  devoir  à  nia  flamme  ,  à  vous-même; 
Et  je  ne  pensais  pas  ,  dans  mes  vceus  satisfaits  , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

A  L  Z  I  K  E. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste  ! 

"Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  ; 
Il  parle  dans  mes  yeux  ,  il  est  peint  sur  mon  front  : 
Tel  est  mon  caractère,  et  jamais  mon  visage 
N’a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 

C’est  un  art  de  l’Europe  ,  il  n’est  pas  fait  pour  moi. 
o  u  s  M  A  TT. 

Je  vois  votre  franchise  ,  et  je  sais  que  Zamore 
"Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 

Ce  cacique  obstiné,  vaincu  dans  les  combats  , 
S’arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant ,  je  l’ai  dornté  ;  mort,  doit-il  être  à  craindre  ? 
Cessez  de  m’offenser ,  et  cessez  de  le  plaindre; 

Votre  devoir,  mon  nom  ,  mon  cœur  ,  en  sont  blessés; 


-V  -,  -  \  \\  \  \\ 


TE  A  GÉDIE. 
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Et  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez,. 
Avez  moins  de  colère,  et  moins  de  jalousie  ; 

IJnri^lau  tombeau  doit  causer  peu  d  envie  : 

Je  Vàimai ,  ).  1W.  ,  «  •«'  ! 

ne  ce  m.n  J.  .=<! Uaeme.  , 
ni”/”™”;..’  »  coûte  encot  Je.  la™-- 
v  loin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur, 

JS  £îta  con.t.nce  ,et  ço„n.i..«  »«»  cuti 
Et'"  quittant  avec  moi  cette  ber  té  cruelle 
Méritez  ,  s’il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle. 


SCENE  y 


GUSMAH,  seul. 


Son  orgueil,  je  l’avoue  ,  et  sa  sincérité  . 

Coûte  p’ius  à  domter  que  l’Amérique  entière. 

Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle. 

Li  tout  m’est  soumis  ,  U  ne  reste  plus  qu  elle  ; 
One  l'hymen  en  triomphe ,  et  qu  on  ne  dise  P ’ 

(tu  un  vainqueur  et  qu’un  maître  essuya  des  iefu  . 


six  ne  prsmibb  acTB. 


S* 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I. 


Z  AM  O  RE,  AMÉRICAINS. 


Z  A  M  O  R  E. 


Amis  de  qui  l’audace  ,  aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers  et  croît  dans  l’infortune  • 
illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort 
îjPobtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort! 
Vivrons-nous  sans  servir  Alzire  et  la  patrie, 

Sans  ôter  à  Gusrnan  sa  détestable  vie  , 

Sans  trouver  ,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur 
Nans  venger  mon  pays  qu’a  perdu  sa  fureur  1  ’ 

Dieux  impuissants  !  dieux  vains  de  nos  vastes  con¬ 
trées  ! 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  • 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
JVion  pays  et  mon  trône  ,  et  vos  temples  et  vous  • 

A  mis  n’avez  plus  d’autels,  et  je  n’ai  plus  d’Empire: 
-Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d’Alzire. 
d  ai  porte  mon  courroux  ,  ma  bonté  et  mes  regrets  . 
-Dans  les  sables  mouvants  ,  dans  le  fond  des  forêts: 
-De  ]a  zone  brûlante,  et  du  milieu  du  monde, 
astie  du  jour  a  vu  ma  course  vagabonde, 
dusqu  aux  lieux  où  ,  cessant  d’éclairer  nos  climats  , 
il  ramène  l’annee  ,  et  revient  sur  ses  pas. 


ALZ  I  EE.  « 1 

kifin,  votre  amitié,  vos  soins  ,  votre  vaillance  , 

!mes  vastes  desseins  ont  rendu  l’espérance  : 
t  j’ai  cru  satisfaire,  en  cet  affreux  séjour, 
eux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l’amour, 
ous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides  , 
ternels  ennemis  de  nos  maîtîes  avides  ; 
ous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants 
bur  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans.^ 
arrive,  on  nous  saisit  5  une  foule  inhumaine 
,ans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous 
enchaîne: 

e  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir 
ms  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir, 
mis  où  sommes-nous1?  ne  pourra-t-on  m’instruii  e 
ni  commande  en  ces  lieux  ,  quel  est  le  sort  d  Alzn  e  . 
t  Montèze  est  esclave ,  et  voit  encor  le  jour  1 
il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour  v 
bers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore  , 
o  pouvez-vous  m’apprendre  un  destin  que  j’ignore. 

TJN  AMERICAIN. 

\n  des  lieux  différents,  comme  toi  mis  aux  fers, 
onduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers, 
hrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche, 
fous  n’avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche, 
acique  infortuné,  digne  d’un  meilleur  sort, 

)u  moins  ,  si  nos  tyTans  ont  résolu  ta^moit, 

'es  amis  avec  toi  ,  prêts  à  cesser  de  vivi e , 
ont  dignes  de  t’aimer  ,  et  dignes  de  te  suivre. 

Z  A  M  O  R  B. 

kprèsl  bonneurde  vaincre  ,  iln’est  rien  sous  les  cieux 
pe  plus  grand  en  effet  qu’un  trépas  glorieux  :  _ 
liais  mourir  dans  l’opprobre  et  dans  l’ignominie, 
liais  laisser  en  mourant  des  fers  a  sa  patrie  j 
Périr  sans  se  venger  j  expirer  par  les  mains 


k’*A 
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ao8  À  L  Z  I  R  Ê, 

De  ces  brigands  d’Europe  >  et  de  ces  assassins 


urope  ^ 

Oui ,  de  sang  enivrés  ,  de  nos  trésors  avides  , 


3)u  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides  , 

Ont  osé  me  livrera  des  tourments  honteux 
Pour  m’arracher  des  biens  plus  méprisables  qu’eux 
Entraîner  au  tombeau -des  citoyens  qu’on  aime; 
Laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même  ; 
Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  : 

Cette  mort  est  affreuse  ,  et  fait  frémir  d’horreur. 


SCENE  II. 

ALYAREZ,  ZAMORE,  américain! 


A  T»  V  A  H  E  Z. 

Soyez  libres  ,  vivez. 

ZAMORE. 

Ciel  !  que  viens-je  d’entendr»  ? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Ouel  vieillard  ou  quel  dieu  vientici  m’étonner  1 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  ! 

Es-tu  roi?  cette  ville  est-elle  en  ta  puissance? 
a  i,  v  A  R  e  z. 

ISTon;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l’innocesice. 
z  a  m  o  R  r  . 

Quel  est  donc  ton  destin  ,  vieillard  trop  généreux? 

A  E  V  A  R  B  Z. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

ZAMORE. 

Eh  !  qui  peut  t’inspirer  cette  auguste  cîémenc®? 

A  E  V  A  R  E  Z. 

Dieu  ,  ma  religion  ,  et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 

Dieu?  ta  religion  ?  Quoi!  ces  tyrans  cruels, 


••  .‘iQvs  , 

'■V*  «  r-  > 
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onstres  désaltérés  dans  le  «an g  des  mortels , 
ni  dépeuplent  la  terre,  et  dont  labarbaue 
n  vaste  solitude  a  change  ma  patrie,  # 
ont  l’infâme  avarice  est  la  suprême  loi . 

.on  père  ,  ils  n’ont  donc  pas  le  meme  dieu  que  toi  . 

s  ont  le  même  dieu  ,  mon  fils  ;  mais  ils  l’outragent  ; 
es  sous  la  loi  des  saints,  dans  le  crime  ,1s  s  engagent) 

s  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  : 

u  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir, 
e  soleil  par  deux  fois  a  ,  d’un  tropique  a  1  autre  , 
claire  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  notre 
epuis  que  l’un  des  tiens  ,  par  un  noble  secours  , 
aitre  de  mon  destin  ,  daigna  sauver  mes  l°Jirs; 
on  cœur  ,  dès  ce  moment  .partagea  vos  misé,  es  , 
ous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères, 
t  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
e  héros  inconnu  qui  m’a  pu  conserver. 

Z  À.  MO  R  E. 

.ses  traits  ,  à  son  âge,  à  sa  vertu  suprême  , 

,’est  lui, n’en  doutons  point ,  c’est  Alvarez  lui-mcme. 
ouvrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
k.  qui  le  ciel  permit  d’empêcher  ton  trépas  . 

lue  me  dit-il  1  Approchm  O  ciel  !  ô  providence  ! 
î'est  lui!  voilà  l’objet  de  ma  reconnaissance; 
des  yeux,  mes  tristes  yeux  affaiblis  par  les  ans, 
lélasl  avez-vous  pu  le  chercher  si  long-temps  . 

(  II  l'embrasse.  )  .  .  „ 

Ion  bienfaiteur  !  mon  fils!  parle,  que  do,s-ie  faire, 
laigne  habiter  ces  lieux  ,  et  je  t’y  sers  de  peie. 
ji  mort  a  respecté  ces  jours  queie  te  dois  , 

’our  me  donner  le  temps  de  m  acquitter  vers  ton 


V  V  \\ 
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Z  A  M  O  B  B. 

BTon  pore,  ah  !  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  (le  tes  vertus  montré  quelque  étincelle  , 
Crois-moi  ,  cet  univers,  aujourd’hui  désolé  , 
Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé  ; 
Blais  autant  que  ton  âme  est  bienfaisante  et  pure 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  ; 
lit  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux  : 

Tout  ce  que  j’ose  attendre  et  tout  ce  que  je  veux  , 
C  est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère  ;  = 

Si  le  père  d’Alzire  ...  hélas  !  tu  vois  les  pleurs 
Qu’un  souvenir  trop  cher  arrache  âmes  douleurs. 

A  I.  V  A  B.  E  Z. 

ÜVe  cache  point  tes  pleurs;  cesse  de  t’en  défendre; 
C’est  de  l’humanité  la  marque  la  plus  tendre  : 
Malheur  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfait! 
Que  les  douleurs  d’autrui  n’ont  attendris  jamais  I 
Apprends  que  ton  ami ,  plein  de  gloire  et  d’année 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

X  A  M  O  B  E. 

Le  verrai-je? 

AI.VABEZ. 

Oui  ;  crois-moi ,  puisse-t-il  aujourd’hu 
l’engager  à  penser  ,  à  vivre  comme  lui  ! 

Z  A  M  O  B  E. 

Quoi!  Montèze  ,  dis-tu... 

A  X,  V  A  B  E  7.. 

rp  .  .  ...  Je  veux  que  de  sabouch* 

lu  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche  , 

Du  sort  qui  nous  unit',  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 

Je  vais  dire  à  mon  fils  ,  dans  l’excès  de  ma  joie, 

Ce  bonheur  inouique  le  ciel  nous  envoie. 


tragédie. 


{'.Il 


le  quitte  un  moment  ,  mais  c’est  pour  te  servir  , 
pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


SCÈNE  III. 


ZAMORE,  amÉïiuis!. 


ÏAMOEB' 

es  cieux  enfin  sur  moi  la  toute  se  déclaie  ; 
trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare, 
valez  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers  , 
iscend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l’univers, 
a,  dit-il,  un  fils  5  ce  fils  sera  mon  frère  : 
r’il  soit  digne,  s’il  peut ,  d’un  si  vertueux  père, 
jour!  ôdoux  espoir  à  mon  cœur  éperdu  ! 
ontèze  ,  après  trois  ans  ,  tu  vas  ni  etre  îendu  . 
Izire  chère  Alzire  ,  ô  toi  que  j’ai  servie; 
ni  pour  qui  j’ai  tout  fait  ;  toi ,  l’âme  de  ma  vie  ; 
rais-tu  dans  ces  lieux'?  hélas  !  me  gardes-tu 
;tte  fidélité ,  la  première  vertu  1 
11  cœur  infortuné  n’est  point  sans  défiance... 
avis  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s  avance  . 


SCÈNE  I 


M  ONTÈZE,  ZAMORE,  américains. 


ZAMORE. 

her  Montèze  ,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  1 
; evois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas  , 
lui  du  sein  du  tombeau  venait  pour  te  dépendre  ; 
îevois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 

•  Izire  est-elle  ici 'I  parle  ,  quel  est  son  sort . 

Achève  de  nie  rendre  on  la.  vie  ou  la  mort. 
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A  t  Z  I  R  E, 

HOsiisg, 

Cacique  malheureux  !  sur  le  bruit  de  ta  perte, 

Aux  plus  tendres  regrets  notre  âme  était  ouverte  j 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  destins, 

Autour  d’un  vain  tombeau  que  t’ont  dressé  nos  main: 
Tu  vis  ;  puisse  le  ciel  te  rendre  un  sort  tranquille! 
Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asyle! 
Zamore  ,  ah  !  quel  dessein  t’a  conduit  en  ces  lieuj 

Z  1  X  O  B  £< 

La  soif  de  me  venger  ,  toi  ,  ta  fille ,  et  mes  dieux. 
Que  dis-tu  ? 

Z  A  M  O  B  E. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol  ,  terrible,  invulnérable, 
Renversa,  détruisit  ,  jusqu’en  leurs  fondements, 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfants  ; 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m’opprime 
Ne  m’apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime 
Ce  nom  ,  mon  cher  Montèze  ,  à  mon  cœur  si  fatal. 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  l’affreux  signal  : 

A  ce  nom  ,  de  mes  bras'on  arracha  ta  fille  ; 

Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille  j 
On  démolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéris 
Où  nos  dieux  m’attendaient  pour  me  nommer  ton  fili 
On  me  traîna  vers  lui  :  divai-je  à  quel  supplice  , 


A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice 
Pour  m’arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 

Idole  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds! 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 
Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  ; 
Je  viens  après  trois  ans  d’assembler  des  amis, 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  j 
Ils  sont  dans  nos  forêts ,  et  leur  foule  héroïque 


, 

y 


MONTEZ  E . 

Je  te  plains;  mais  hélas  !  où  vas-tu  t’emporter  1 
.N  e  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t’éviter. 

Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles , 

Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles , 

Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés, 

Ces  soldats  presque  ntis  et  mal  disciplinés, 

Contre  ces  fiers  géants,  ces  tyrans  de  la  terre, 

De  fer  étincelants  ,  armés  de  leur  tonnerre, 

Qui  s’élancent  sur  nous  ,  aussi  prompts  que  les  vents, 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants  ? 
L’univers  a  cédé  ;  cédons  ,  mon  cher  Zamore. 

*  ZAMORE. 

Moi  fléchir,  moi  ramper  ,  lorsque  je  vis  encore! 

Ah  !  Montèze  ,  crois-moi ,  ces  foudres  ,  ces  éclairs  , 

Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts  7 
Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre  , 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d’un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter  ; 

Pour  les  vaincre  ,  il  suffit  de  ne  rien  redouter  : 

Leur  nouveauté  ,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave, 
.Subjugue  qui  la  craint ,  et  cède  à  qui  la  brave. 

L’or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats, 
Attire  ici  l’Europe  ,  et  ne  nous  défend  pas  : 

Le  fer  manque  à  nos  mains; les  cieux, pour  nous  avares, 
Ont  fait  ce  dont  funeste  à  des  mains  plus  barbares  ; 
Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus, 

Le  ciel ,  au  lieu  de  fer  ,  nous  donna  des  vertus. 

!  Je  combats  pour  Alzire  ,  et  je  vaincrai  pour  elle, 
MONTÈZE. 

Le  ciel  est  contre  toi;  calme  un  frivole  zèle, 
iLes  temps  sont  trop  changés  . 
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Z  A  M  O  R  B, 

Que  peux-tu  dire  ,  hélas  ! 
X.cs  temps  sont-ils  changés  ,  si  ton  cœur  11e  l’est  pas  , 


Si  ta  fille  est  fidèle  à  ses  vœux  ,  à  sa  gloire  . 


Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire  '? 

Tu  détournes  les  yeux  ,  tu  pleures  ,  tu  gémis  ! 

MOîIlïZï. 

Zamoie  infortuné  ! 

Z  A  M  O  B  E. 

Ne  suis-je  plus  ton  fils  ? 

Nos  tyrans  ont  flétri  ton  âme  magnanime; 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t’ont  appris  le  crime  . 

M  O  N  T  È  Z  E. 

Je  ne  suis  point  coupable  ,  et  tous  ces  conquérants, 
Ainsi  que  tu  le  crois  ,  ne  sont  point  des  tyrans. 

11  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  Empire  , 

Moins  pour  nous  conquérir  qu’afin  de  nous  instruire  ; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus  , 

Des  secrets  immortels,  et  des  arts  inconnus, 

La  science  de  l’homme  ,  un  grand  exemple  à  suivre, 
Enfin  l’art  d’être  heureux,  de  penser  ,  et  de  vivre, 
z  a  nt  o  B  E. 

Que  dis-tu'?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer  1 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer! 

m  o  N  T  È  z  E. 

Elle  n’est  point  esclave. 

Z  A  M  O  B  E 

Ah,  Montèze!  ah  ,  mon  pèr«! 
Pardonne  à  mes  malheurs  ,  pardonne  à  ma  colère. 
Songe  qu’elle  est  à  moi  par  des  nœuds  éternels  ; 

Oui ,  tu  me  l’as  promise  aux  pieds  des  immortels  ; 
Ils  ont  reçu  sa  foi  :  son  cœur  n’est  point  parjure. 
montèze. 

N’atteste  point  ces  dieux,  enfants  de  l’imposture , 
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Ces  fantômes  affreux,  que  je  ne  connais  plus  ; 

Sous  le  dieu  que  j’adore  ils  sont  tous  abattus. 

Z  A  M  O  E  E. 

Quoi  ta  religion1?  quoi  ,  la  loi  de  nos  pères  . 

x  MONTEZ  E. 

J’ai  connu  son  néant ,  j’ai  quitté  ses  chimères.  t 
Puisse  le  Dieu  des  dieux  ,  dans  ce  monde  ignore  , 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé. 

Puisses-tu  mieux  connaître,  ô  malheureux  Zamoie, 
Tes  vertus  de  l’Europe  ,  et  le  Dieu  qu’elle  adore  . 

Z  A  m:  O  B  E. 

Quelles  vertus!  Cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T’ont  fait  esclave  en  tout ,  t’ont  arrache  tes  dieux  r 
Tu  les  a  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse  . 

Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse  . 

Garde-toi...  % 

MONT  E  Z  E. 

Va,  ruon  cœur  ne  se  reproche  lien  : 

Je  dois  bénir  mon  sort  ,  et  pleurer  sur  le  tien. 

Z  A  M  O  a  E. 

Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dois  pleurer  ,  sans  doute.^ 
prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte  ; 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour-à-tour 
De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  ,  et  d  amour. 
Je  cherche  ici  Gtisman  ;  j’y  vole  pour  Alzire  ; 

Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu’à  ses  pieds  ]  expires 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  ;  . 

Crains  de  porter  Zamote  au  dernier  desespoir  : 
Reprends  un  cœur  humain  ,  que  ta  vertu  bannie.... 


■si  Ci 


ALZIEE, 

SCÈNE  y. 

MONTEZE ,  ZAMOEE  ,  cabbss. 
UNGA.KDis,à  Monteze. 


w  J-»  A/  XV  il  XJ  Tl  ^  li  ^Ix  • 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

M  O  N  T  è  z  E. 

J e  vous  suis. 

Z  A  M  O  R  E. 

A  h  !  cruel ,  je  ne  te  quitte  pas. 

Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s’adressent  tes  pas  7 
Montèze...  1 

MONTEZ®, 

Adieu  :  crois-moi ,  fuis  de  ce  lieu  funeste. 

Z  A  M  O  ES. 

IXùt  m’accabler  ici  la  colère  céleste, 

Je  te  suivrai. 

Jt  o  ï  i  i  z  s. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 

(  aux  Gardes.  ) 

Gardes  ,  empêciiez-le  de  me  suivre  aux  autels. 

Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères  , 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  lés  mystères  : 

Il  ne  m’appartient  pas  de  vous  donner  des  lois  ; 

Mais  Gusnran  vous  l’ordonne,  et  parle  par  ma  vois. 


7.  A  M  O  B  E. 


"  a  m  vj  n  Sj  . 

Qu’ai-je  entendu?  Gusnran!  ô  trahison!  ô  rage! 
O  comble  des  forfaits!  lâche  et  dernier  outrage! 
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tragedik. 

Il  servirait  Gusman  l’ai-iç  bien 

Dans  l’univers  entier  n 'est-ii  plus  de  vei  u  . 

Alzire ,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable  . 

Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable , 

Apporté  parmi  non * -Crs'6  eî’co'rrompen t nos  mœurs  1 

Qui  poursuivent  nos  jours  ,  etcori  I  fâiie-? 

Gusman  est  doncûci  ?  que  résoudre,  et  que  Mae 

UK  AMSBlCAJSi 

Sortons  ,  allons  tenter  notre  lllu,t”  ®”V6pr  ’ 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis  , 

Jai  vu  de  ces  remparts  l’etrangeie  structure  • 

Cet  alt  nouveau  pour  nous  ,  vainqueur  de  la  natm  , 

T^uU ;  *é  to  imant  i s^ qu’ U s*  *s  o  n  t ,  n’ont  rien  qui  m’épou- 

Hélas  '.'^citoyens  ,  enchaînés  en  ces  lieux, 

Servent  à  cimenter  cet  asyle  odieux  , 

Ils  dressent,  d’une  mam  dans  les  fais  avilie  , 

Ce  siège  de  l’orgueil  et  ®  a  verront  leurs 

'Mais  ,  crois-moi  ,  dans  l’instant  qu 

Deurs  mlin?  voïiV.e  lever  sur  leurs  P«,éc^eu"  5 

Fût-mêmes  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage  , 
Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  e^avage^ 

ISTos  soldats,  nos  amis,  dans  ne 

Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corp  P 

Partons ,  et  revenons  sur  ces  coupab 
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s»3  ALZIIIE,  THAGÉDTE. 

Tourner  ces  traits  de  feu  ,  ce  fer  ,  et  ces  tempêtes. 

Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d’abord  à  nos  yeux  ’ 
Parut  un  feu  sacré  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons  ,  renversons  cette  horrible  puissance 
Que  l’orgueil  trop  long-temps  fonda  «ùr  l’ignorance. 

Z  A  M  O  K  E. 

Illustres  malheureux,  que  j’aime  à  voir  vos  coeurs 
Embrasser  mes  desseins  ,  et  sentir  mes  fureurs! 
Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie  ! 

I  nste  divinité  des  mortels  offensés  , 

Vengeance  ,  arme  nos  mains  5  qu’il  meure ,  et  c'est 
assez; 

Qu’il  meure...  mais  liélas  !  plus  malheureux  que 
braves ,  * 

Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves, 
de  notre  sort  affreux  le  joug  s’appesantit  ; 

Alvarez  disparaît,  Montèze  nous  trahit. 

Ce  que  j’aime  est  peut-être  en  des  mains  que  j’abhorre: 
J  e  n  ai  d  autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 

Aies  anus,  quels  accents  remplissent  ce  séjour! 

Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 
Tentends  l’airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 
Quelle  fete,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu’il  prépare  ! 

oyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir 
Si  |e  puis  vous  sauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 


ALZIRE,  seule. 

IVÎ-A-NTSde  mon  amant,  j’ai  donc  trahi  ma  foi  ! 
C’en  est  fait,  et  Gusman  règne  à  jamais  sur  moi  ! 
D’océan  ,  qui  s’élève  entre  nos  hémisphères, 

A  donc  mis  entre  nous  d’impuissantes  barrières  5 
Je  suis  à  lui  5  l’autel  a  donc  reçu  nos  vœux  ! 

Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  cieux! 

O  toi  qui  me  poursuis  ,  ombre  chère  et  sanglante  , 

A  mes  sens  désolés  ombre  a  jamais  présente  , 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  re¬ 
mords 

Peuvent  percer  ta  tombe  ,  et  passer  chez  les  morts  , 
Si  le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  survivre  à  sa  cendie 
Cet  esprit  d’un  héros  ,  ce  cœur  fidèle  et  tendre  , 
Cette  âme  qui  m’aima  jusqu'au  dernier  soupir  , 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j’ai  pu  consentir  > 

J]  fallait  m’immoler  aux  volontés  d’un  père  , 

Au  bien  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère  , 

A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 
Au  soin  de  l’univers,  hélas  !  où  tu  n’es  plus. 
Zamore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  l’affreux  devoir  où  les  cieux  m  ont  livrée  ^ 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité  j  ^ 
Permets  ces  noeuds  cruels  ;  ils  m’ont  assez  coûte.  ■ 
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ALZIEE, 


A  X,  Z  I  B  B. 

Eh  bien  !  vent-on  toujours  ravir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à  mon  enfance  ? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux  , 

Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux'J 

É  M  I  R  E. 

Ah  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie  ; 

Craignez  pour  ces  captifs  ,  tremblez  pour  la  patrie. 
On  nous  menace  ,  on  dit  qu’à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd’hui  l’étendard  de  la  guerre; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal: 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su. 

a  x,  z  I  R  E. 

Ciel  ,  qui  m’avez  trompée, 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 

Quoi  !  presque  entre  mes  bras  ,  et  du  pied  de  l’autel 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  î 
Quoi  !  j’ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
•Serment,  qui  pour  jamais  m’avez  assujettie 
Hymen,  cruel  hymen,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutable»  nœuds  '. 
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SCÈNE  III. 

A  D  Z  I  R  E,  ÉM  IRE,  C  É  P  H  A  N  E. 


Madame,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
liront  dù  leur  liberté  qu’à  ce  grand  hyménee , 

A  vos  pieds  en  secret  demande  a  se  leter. 

A  L  Z  I  R  B. 

Ali!  qu’avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 

Sur  lui  ,  sur  ses  amis  ,  mon  âme  est  attendue  ; 

Ils  sont  chers  à  mes  yeux  ,  i  aime  en  eux  la  patn  . 
Mais  quoi  !  faut-il  qu’un  seul  demande  a  me  parler  . 

C  B  P  H  A  1T  E. 

Il  a  quelques  secrets  qu’il  veut  vous  révéler. 

C’est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutelaiie 
De  Gusman ,  votre  époux ,  sauva  ,  dit-on  ,  le  père. 

Il  vous  cherchait  ,  nuTd^ne*  et  Montre  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  a  vos  yeux. 

Dans  un  sombre  chagrin  son  ame  enveloppée 
Semblait  d’un  grand  dessein  profondément  frappee. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs  : 


On  lisait  sur  son  nom  ic  ,  , 

Il  vous  nommait,  madame  ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l’on  connaît  assez,  par  ses  plaintes  seciètes  , 
Qu’il  ignore  et  le  rang  et  l’eclat  ou  vous  etes. 

'*•  B  A  T  9.  VUE. 


A  I,  E  I  B  E.  f 

Quel  éclat ,  cliére  Emire!  et  quel  indigne  rang  . 
Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang  ; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
reut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 

Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin  • 

£  vient  pour  m’en  parler  ;  ah!  quel  funeste  soin  . 


■  ’■ 


V  v  ■  : 

V  V!  t  ,  •  .■  ,  , 


mm 

. 


7,  JL  M  O  K  E. 

M’est-elle  enfin  rendue!  Est-ce  elle  que  je  vois  1 

A  L  2  I  H  E 

Ciel  tels  étaient  ses  traits  ,  sa  démarche  ,  sa  vois. 

(  elle  tombe  entre  les  bras  de  sa  confidente .  ) 
Zamore...  Je  succombe  $  à  peine  je  respire. 

Z  A  M  O  R  E. 

Reconnais  ton  amant. 


v'r?-"  -,  ~ 

-, 

-V 

).  *  ;  -i  '  ■: 


A  T.  Z  I  E  E. 

Zamore  aux  pieds  d’Alzire! 

Est-ce  une  illusion  ? 

z  A  m  o  RE. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 

Je  réclame  à  tes  pieds  tes  seiments  et  ta  foi. 

O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  âme  ! 

Toi  qu  un  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme, 
Qu’as-tu  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  en¬ 
chaînés  ■? 

a  n  z  I  B  E. 

O  jours,  ô  doux  moments  d’horreur  empoisonnés! 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie! 

Ah  !  Zamore  ,  en  quel  temps  faut-il  qtie  je  te  voie  ? 
Chaque  mot  dans  mon  coeur  enfonce  le  poignard. 


.•P'.  .  A  • .  r  i-  u 


523  A  L  Z  IRE, 

Sa  voix  redoublera  les  tonimeuts  que  j’endure  j 
Il  va  perce,*  mon  cœur  et  rouvrir  ma  blessure. 

Mais  n’importe  ,  qu’il  vienne. Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus, 
ïlélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes  , 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  moments  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIR  E,1 


TRAGÉDIE. 

Z  A  M  O  P  E. 

Tu  gémis  ,  et  me  vois  ! 

ALZIRE. 

Je  t’ai  revu  trop  tard.  . 

a  a  M  o  B  R. 

Te  bruit  de  mon  trépas  a  dù  remplir  le  monde. 

J’ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde  , 

Depuis  que  ces  brigands  s’arrachant  à  mes  bras, 
M’enlevèrent  mes  dieux,  mon  trône  ,  et  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gusman  ,  ce  destructeur  sauvage  ,  ^ 

Par  des  tourmenta  sans  nombre  éprouva  mon  courage. 
Sais-tu  que  ton  ama  ut ,  à  ton  lit  destine , 

Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonne  . 

Tu  frémis  5  tu  ressens  le  courroux  qui  m’enflamme  ; 
L’horreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 

Un  dieu  ,  sans  doute  ,  un  dieu  qui  préside  à  l’amour, 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour.  _ 

Tu  n’as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n’es  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 

Je  venais  t’arracher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m’aimes  =  vengeons -nous  ;  livre-moi  la  victime. 
alzire. 

Oui  ,  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime  : 
Frappe. 

zamohe. 

Que  me  dis-tu  *?  Quoi  ,  tes  vœux  !  quoi ,  ta  loi 

ALZIRE. 

Frappe ,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

z  a  m  o  R  E. 

Ah  !  Montèze  !  ah  !  cruel  !  mon  cœur  n’a  pu  te  croire. 

ALZIRE. 

A-t-il  osé  t’apprendre  une  action  si  noire  ? 

Sais-tu  pour  quel  époux  j’ai  pu  t  abandonner  , 


- 
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Z  A  M  O  H  E. 

N  Non,  mais  parle:  aujourd’hui  rien  ne  peut  m’étonner. 

A  L  Z  I  R  E. 

F.h  bien  !  vois  donc  l’abyme  où  le  sort  nous  engage  5 
Vois  le  comble  du  crime  ainsique  de  l’outrage. 

z  A  M  o  R  B. 

Àlzire  ! 

a  x.  z  i  r  s. 

Ce  Gusman.~. 

Z  A  M  O  R  R. 

Grand  dieu  ! 
a  x.  z  I  R  E. 

Ton  assassin  , 

Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

Z  A  M  O  R  E. 

Lui? 

A  X.  Z  I  R  E. 

Mon  père  ,  Alvarez,  ont  trompé  ma  jeunesse  j 
Ils  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 

Ta  criminelle  amante  aux  autels  des  chrétiens 
Vient,  presque  sous  tes  yeux,  de  former  ces  liens. 
J’ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  patrie: 
Au  nom  de  tous  les  trois  arrache-moi  la  viej 
Voilà  mon  coeur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

z  A  m  o  R  E. 

Alzire,  est-il  bien  vrai  ?  Gusman  est  ton  époux  î 

ALZIRE. 

Je  pourrais  t’alléguer  ,  pour  affaiblir  mon  crime 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime  , 

L’erreur  où  nous  étions  ,  mes  regrets  ,  mes  combats 
Les  pleurs  que  j’ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  •  * 

Que  ,  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m’a  donnée-  ’ 
Que  je  t’aimai  toujours ,  que  mon  coeur  éperdu  1 


TRAGÉDIE.  *s5 

a  détesté  te*  dieux  qui  t’ont  mal  défendu  : 

Mai*  ie  ne  cherche  point ,  je  ne  veux  point  d  excuse; 

Il  n’en  est  point  pour  moi  ^lorsque  l’amour  m  accuse. 
Tu  vis  il  nie  suffit.  Je  t’ai  manque  de  101  ; 

Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Ouoi  !  tu  ne  me  vois  point  d’un  œil  impitoyable  . 

"  zamore. 

Non,  si  je  nuis  aimé,  non  ,  tu  n’es  point  coupable  : 
Pui»  je  encor  me  flatter  de  régner  dans  tou  cœur  . 

A  X.  Z  I  R  E. 

Ouand  Montèze,  Alvarez,  peut-être  un  Dieu  vengeur, 
lïos  chrétiens ,  ma  faiblesse  ,  au  temple  m  ont  cou-- 
duite ,  . 

Sûre  de  ton  trépas ,  à  cet  hy  men  réduite  , 

Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels  , 
J’adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels.  _  _ 

Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  t  aime  ; 
Je  l’ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  a  Gusman  meme; 

Et  dans  l’affreux  moment ,  Zamore,  où  je  te  vois, 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t’aurait  vue! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  .  _ 

Ah  !  si  l’amour  encor  te  parlaitaujourd  hui .... 

A  L  Z  I  R  E.  ^ 

O  ciel!  c’est  Gusman  même  ,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  Y. 

ALVAREZ  ,  GUSMAN ,  ZAMORE  ,  ALZIRE  ? 

SU  I  T  E  . 

alvarez,  à  sonjils. 

Tu  vois  mon  bienfaiteur ,  il  est  auprès  d  Alwre. 

a.  21 


■ 


ZAMORE. 

Oui,  lui-même,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l’honneur  ,  et  crut  ôter  la  vie; 

Lui,  que  tu  fis  languir  dans  (les  tourments  honteux  , 
Lui  ,  dont  l’aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
^Ravisseur  de  nos  biens  ,  tyran  de  notre  Empire, 

Tu  viens  de  m’arracher  le  seul  bien  où  j’aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer  ,  trésor  de  tes  climats, 

Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main  ,  la  môme  main  qui  t’a  rendu  ton  pèie  , 


S26  ALZIRE, 

(à  Zamore.) 

O  toi  !  jeune  héros  !  toi ,  par  qui  je  respire  , 

Viens,  ajoute  à  ma  joie  en  cet  auguste  jour  : 

"V  iens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

Z  A  M  O  R  E. 

Qu’entends- je  !  lui ,  Gusman!  lui,  ton  fils!  ce  barbare 

ALZIRE. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement... 

Z  A  M  O  S  E. 

Quoi!  le  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils? 

g  u  s  m  a  w  ,  à  Znmore. 

Esclave  ,  d’où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

z  A  m  o  R  E. 

Horreur  de  ma  patrie! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits  , 
Connais-tu  bien  Zamore  ,  et  vois-tu  tes  forfaits? 

G  U  S  M  A  ÎT. 

Toi  ! 


Zamore! 
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3ans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre; 

St  j’aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis, 

Sn  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

alvabez,  à  Gusman.  ( 

De  ce  discours,  ô  ciel!  que  je  me  sens  confondre 
t  ous  sentez- vous  coupable  ,  et  pouvez-vous  repondre  . 

G  C  S  MAN. 

Hépondre  à  ce  rebelle  ,  et  daigner  m  avilii 
|  u  s  qu’à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir  . 

Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce  , 
sans  mon  respect  pour  vous  eût  étéma  réponse. 

(  à  Alzire.  ) 

Madame  ,  votre  coeur  doit  vous  instruire  assez 
k.  quel  point  en  secret  ici  vous  m’oflensez  ; 

Vous  qui  ,  sinon  pour  moi ,  du  moins  pour  votre 
gloire, 

Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  memoue  ,  , 

Vous  ,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  epoux  ; 
Vous  que  j’aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 

A  L  Z  I  B  B. 

(à  Gusman.)  {à  Alvarez.) 

Cruel!  Et  vous  ,  seigneur  !  mon  protecteur,  son  pei  e; 

(à  Zamore.) 

Toi!  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospéré , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lie  , 

Et  frémissez  tous  trois  d’horreur  et  de  pitié. 

(  en  montrant  Zamore.  ) 

Voici  l’amant  ,  l’époux  que  me  choisit  mon  père  , 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère. 
Avant  que  de  l’Europe  on  nous  portât  des  fers. 

Ee  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers. 

Je  vis  tomber  l’Empire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d’ennuis  et  de 
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aa îî  A  L  Z  I  R  E, 

Au  dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 

C’est  ce  Dieu  des  chrétiens,  que  devantvous  j’atteste: 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste  ; 

C’est  ans  pieds  de  ce  Dieu  qu’un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m’ôta  mon  amant. 

Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 

Mais  j’en  crois  ma  vertu ,  qui  parle  aussi  haut  qu’elle 
Zamore,  tu  m’es  cher  ,  je  t’aime,  je  le  dois  ; 

Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 

Toi  ,  Gusman ,  dont  je  suis  l’épouse  et  la  victime, 
Je  ne  suis  point  à  toi,  cruel ,  après  ton  crime. 

Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd’hui  ? 

Qui  percera  ce  cœur  que  l’on  arrache  à  lui  1 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle  , 

Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle  , 

Qui  m«  délivrera,  par  un  trépas  heureux  , 

De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux? 

Gusman ,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu’une  autre  à  m’arracher  la  vie. 

De  l’hymen  ,  de  l’amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  coupable  ,  et  sois  juste  une  fois. 

o  r  s  H  i  ir.  * 

Ainsi  vous  abusez  d’un  reste  d’indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  : 

Mais  vous  le  demandez  ,  et  je  vais  vous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mou  rival  va  périr. 

Holà  ,  soldats. 

A  L  Z  I  R  B. 

Cruel  ! 

ALVAREZ. 

Mon  fils  ,  qu’allez-vous  faire  ? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 

Quel  est  l’état  horrible  ,  o  ciel  !  où  je  me  vois  1 
L’un  tient  de  moi  la  vie  ,  à  l’autre  je  la  dois  ! 


f 
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Kli  !  mes  fils  ,  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  5 
!)’un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse; 

Et  du  moins,.. 


ALVAREZ,  GU  SMA  N  ,  ALZIRE,  ZAMORE  , 

’  D.  ALONZE. 

nos  ze. 

Paraissez  ,  seigneur  ,  et  commandez  : 
D’armes  et  d’ennemis  ces  champs  sont  mondes; 
l\s  marchent  vers  ces  murs  ,  et  le  nom  de  Zaniore 
Est  le  cri  menaçant  quiles  rassemble  encore; 

Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  ans 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts  ; 

Sous  leurs  boucliers  d’or  les  campagnes  mugissent; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 

En  bataillons  sevrés  ils  mesurent  leurs  pas. 

Dans  un  ordre  nouveau  qu’ils  ne  connaissaient  pas; 
Ft  ce  peuple  ,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre  , 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guéri e. 
gusmak> 

Allons  ,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  ; 

Dans  la  poudre  à  l’instant  vous  les  venez  îentier. 
Héros  de  la  Castille  ,  enfants  de  la  victoire, 

Ce  monde  est  fait  pour  vous;  vous  1  etes  pour  la 

Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre,  et  vous  servir. 

Mortel  égal  à  moi  ,  nous,  faits  pour  oboir  . 

e  TJ  S  M  A  N. 

Qu’on  l’entvaine. 


Oses-tu  : 


Oses-tu  ,  tyran  cte  l’innocence  , 
tu  ine  punir  d’une  juste  défense? 

(  aux  Espagnols  qui  l’entourent.  ) 

Etes-vous  donc  des  dieux  qu’on  ne  puisse  attaquer? 
Et,  teints  de  notre  sang,  Faut-il  vous  invoquer  ? 


Obéissez. 


a  l  z  I  R  E. 

Seigneur  ! 

A  i.  v  A  K  e  z. 

Dans  ton  courroux  sévt're  , 
•Songe  au  moins ,  mon  cher  iils  ,  qu’il  a  sauvé  ton  péri 

G  V  S  M  A  N. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre,  et  je  l’appris  de  vous 
J’y  vole  :  adieu. 


ALVAAEZ.ALZIEE. 


Ax,ziKii,  se  jetant  à  genoux. 

Seigneur,  j’embrasse  vos  genoux  ; 
C’est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage  , 

Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez  ,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L’ honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  âme  était  unie  , 
Hélas  !  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  à  moi,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Vardonnez...  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
a  u  v  A  re  z. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 


•  V 
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.Te  plains  Zamore  et  toi  ;  ie  serai  ton  appui  * 

Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t’attache  au,o  rd  hui , 
TSl  e  porte  point  l’horreur  au  sein  de  nia  famille. 

Non,  tu  n’es  plus  à  toi;  sois  mort  sang ,  sois  ma  fille  . 
Gusman  fut  inliumain,  je  le  sais  ,  yen  fien.i i  , 

Mais  il  est  ton  époux  ,  il  t’aime,  il  est  mon  fus  . 

Son  âme.  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

Hélas  ,  que  n’êtes-vous  le  père  de  Zantore. 


uk  nu  troisième  acte. 


ACTE  QUATRIEME. 


ALVAREZ,  GU  SM  A  N. 


J_Æér  xtiz  donc  ,  mon  fils,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage  ; 

Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers 
Une  moitié  n’est  plus  ,  et  l’autre  est  dans  vos  fers. 

Ah  !  n’ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire, 

Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours  , 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jours. 

Vous  ,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implore  ; 
Soyez  homme  et  chrétien  ,  pardonnez  à  Zamore. 

.Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 

Et  n’apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs? 

a  TJ  S  M  A  JT. 

Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

alvarez. 

Il  en  est  plus  à  plaindre. 

A  plaindre?  lui  ,  mon  père! 
Ah  !  qu’on  me  plaigne  ainsi ,  la  mort  me  sera  chère . 


■  1  '"4  . 
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des  ialoux  * 

q  TJ  8  M  A.  N*  (  , 

Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  i  , 

Vous  voyez,  sans  pitié  ma  douleur  eifrenee  * 

Mêlez  moins  d’amertume  à  votre  ^mée  : 

pIrUde8adelior seplus  ’dou*  vous  dev^Uendrir. 

B  résiste  îuTovce" ï"cèïï à U  souplesse  ;  ’ 

Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  vo  on 

OVSMAK. 

Moi , æit;  ürïïip . 

J  .ii  déjà  trop  rougi  J  épouser  uue  esc  a  . 

Qui  m’ose  dédaigner,  ('‘““ï,*»,,, 
Dont  un  autre  a  mes  yeux  possè  malheur. 

Et  que  j’aime,  en  un  mot,  P°^  comDle  U 

Ve  vous  repentez  point  d’un  ^Knioe. 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  men  ^ 
Promettez-moi  du  moins  de  n  ^ 

A. vaut  de  m’accorder  un  second  entretien. 

O.OSMAN.  ^ 
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!N  en  exigez  pas  plus  de  ruon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

( il  sort.) 

G  V  s  M  A  K  ,  seul. 

.  Quoi  !  n’être  point  vengé  ! 

Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  l’horreur  d’envier  le  destin  de  Zamore  , 

D'un  île  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés 
<>u  a  peine  du  nom  d’homme  on  aurait  honorés 
Que  vois-je  1  Alzire  !  6  ciel  ! 

SCÈNE  I  r. 

GU  S  MAN,  ALZIE.E,  ÉMISE. 

AUIR  E, 

m,,..*  e  »  i  i  •  ,  ^  eit  ni0’  i  c’est  ton  épouse; 

C  est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalouse. 

Qui  n  a  pu  le  chérir  ,  qui  t’a  dù  révérer 
Qui  te  plaint ,  qui  t’outrage ,  et  qui  vient  t’implorer 
Je  n  aicien  déguisé.  Soit  grandeur  ,  soit  faiblesse, 
Ma  bouche  a  fait  1  aveu  qu’un  autre  a  ma  tendresse  .- 
éj*.  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plus  t’étonner  :  ton  épouse  a  l’audace 
JJ  es  adresser  à  toi  pour  demander  sa  grâce. 

i-  cil  Cru  n ii p  ilnn  Am  n  a  —  &  i*  _  .  _  • 


- rgueil  meme  à  paruonner 

ne  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs 
One  tout  l’or  de  ces  lieux  n’éblouit  nos  vainqueurs. 
ar  ce  grand  changement  dans  ton  âme  inhumain 


E  M  I  K  E. 

bu*  voyez  qu’il  vous  aime  ;  on  pourrait  l’attendrir. 
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ar  un  effort  si  beau  j  tu  vas  changer  la  mienne  ; 
fu  t’assures  ma  foi  ,  mon  respect,  mon  retour  , 

'ous  mes  veux  (  s’il  en  est  qui  tiennent  lieu  d’amour.  ) 
ardonne....  je  m’égare....  éprouve  mon  courage, 
eut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage, 

■  lie  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs; 

3  n’ai  point  leurs  attraits,  et  je  n’ai  point  leurs 
moeurs  ; 

e  cœur  simple  et  formé  des  mains  de  la  nature  , 
n  voulant  t’adoucir  redouble  ton  injure  : 
ais  enfin  c’est  à  toi  d’essayer  désormais 
ir  ce  cœur  indomté  la  force  des  bienfaits. 

g  u  s  ai  a  n  . 

u  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme  , 
p ur  en  suivre  les  lois  ,  connaissez-les  ,  madame, 
tudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  : 
is  mœurs  sont  vos  devoirs;  il  faut  s’y  conformer, 
chez  que  le  premier  est  d’étouffer  l’idée 
Ont  votre  âme  à  mes  yeux  est  encor  possédée; 
e  vous  respecter  plus  ,  et  de  n’oser  jamais 
e  prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  hais; 
en  rougir  la  première,  et  d’attendre  en  silence 
i  que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance, 
chez  que  votre  époux  ,  qu’ont  outragé  vos  feux  , 

U  peut  vous  pardonner  ,  est  assez  généreux, 
jusque  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible  ; 

;  ce  n’est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 


s36  ALZIRE, 

x  î.  z  i  h  B. 

S’il  m’aime  ,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr  s 
J’assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie.  _ 

Ah'.  je  l’avais  prévu.  M’auras-tu  mieux  servie  i 
Pourras-tu  le  sauver  1  Vivra- t-il  loin  de  moi  . 

Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  1 

ÉMIR  K. 

L’or  qui  les  séduit  tous  vient  d’éblouir  sa  vue  : 

Sa  foi  ,  n’en  doutez  point,  sa  main  vous  est  vendue 

ALZIRE* 

Ainsi ,  grâces  aux  deux  ,  ces  métaux  détestés 
Ne  servent  pas  toujours  a  ne*,  calamites. 

Ah  !  ne  perd  point  de  temps  :  tu  balances  encore. 

*  ÉMIRS. 

Mais  aurait-on  jure  la  perte  de  Zamore? 

Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit  • 

Lt  le  conseil  enfin.... 

si  z  i  n  b. 

Je  crains  tout  :  il  suffit. 

Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 

Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l’Amérique  , 
Qu’ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à  leurs  yeux , 
Tout  souverain  qu’il  fut,  n’est  qu’un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers'.  Gusman !  peuple  barbare. 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  préparé. 
Ce  soldat  ne  vient  point;  qu’il  tarde  à  m’obéir. 

É  M  I  HE. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 

Il  courtà  la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 

Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

Allons  ,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte; 
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Qu’on  ouvre  la  prison,  que  l’innocence  en  sorte. 
ÉII  K  K. 

Il  vous  prévient  déjà;  Céphane  le  conduit. 

Mais  si  l’on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit, 
Votre  gloire  est  perdue  ,  et  cette  honte  extrême.... 

A  X.  Z  1  R  E. 

Va  ,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  étranger  ,  parmi  nous  inconnu  , 

W’est  qu’un  fantôme  vain  qu’on  prend  pour  la  vertu: 
C’est  l’amour  de  la  gloire  ,  et  non  do  la  justice  , 

La  crainte  du  reproche ,  et  non  celle  du  vica. 

Je  fus  instruite,  Emire,  en  ce  grossier  climat, 

A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 
L’honneur  est  dans  mou  cosur  ,  et  c’est  lui  quim’or- 
donne 

De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne . 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE,  un  soldat. 

AL  Z  I  R  K . 

Tout  est  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  sont  vai  liqueurs  ; 
Ton  supplice  est  tout  prêt*,  si  tu  ne  luis,  tu  meurs. 
Pars,  ne  perds  point  de  temps  ;  prends  ce  soldat  pour 
guide. 

Trompons  des  meurtriers  l’esperance  homicide} 

Tu  vois  mou  désespoir  et  mon  saisissement; 

C’est  à  toi  d’épargner  la  mort  à  mon  amant , 

Un  crime  à  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L’Amérique  t’appelle  ,  et  la  nuit  te  seconde  ; 

Prends  pitié  de  tou  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

z  x  m  o  R  E. 

Esclave  d’un  barbare,  épouse  d'un  chrétien, 

2,  22 


«te  i  ? 
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;  il 


eitë  ALZIRE, 

Toi  qui  m’as  tant  aimé,  tu  m’ordonnes  (le  vivreï 
Eli  bien',  i’obéirai;  mais  oses-tu  me  suivre? 

Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 

Je  n’ai  plus  à  t’offrir  qu’un  désert  et  mon  cœur  : 
Autrefois  à  tes  pieds  j’ai  mis  un  diadème. 

a  t,  z  i  s  k. 

Ali  !  qu’était-il  sans  toi?  qu’ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 

Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts  • 

Je  vais,  seule  en  ces  lieux,  où  l’horreur  me  consume  , 
Eanguir  dans  les  regrets  ,  sécher  dans  l’amertume, 
Mourir  dans  le  remords  d’avoir  trahi  ma  foi  , 

D'être  au  pouvoir  d’un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
"Pars ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  j 
r  •  .  _ _ :  1  Ueeenurc  fl  DVD!  T  nui  me  lie. 


Jl.  (Ilot  CUl|U/llv«.»vv  •  ^  a 

ILaisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 

D’ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver  . 
Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veux  conserver. 

z  A  m  o  r  e.  ^  i 

Ta  gloire  !  Ouelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 
Quel  fantôme  d’Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoi  !  ces  affreux  serments  ,  qu’on  vient  de  te  dicter  , 
Quoi  !  cetemple  chrétien  ,  que  tu  dois  détester. 

Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 
T’arrachent  à  Zamore,  et  te  donnent  des  maitres  ? 
alzire. 

J’ai  promis  ,  il  suffit;  il  n’importe  à  quel  Dieu. 

-ZAMORE. 


Ta  promesse  est  un  crime  ;  elle  est  ma  perte:  adieu 
Périssent  tes  serments  ,  et  ton  Dieu  que  j  abhorre'. 


ALZIRE. 


Arrête  :  quels  adieux!  arrête  ,  cher  Zamore  ! 

z  a  m  o  H  E. 

Gusman  est  ton  époux  '. 

ALZIRE. 

Plains-moi,  sans  m’outrager. 


*  r1 
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TRAGÉDIE. 


Z  A  M  O  R  E. 

Son°e  à  nos  premiers  nœuds. 

a  l  z  I  B  e. 

Je  songe  à  ton  danger. 

z  a  m  o  n  e  . 

Non ,  tu  trains  ,  cruelle  ,  un  leu  si  légitime. 

Non,  je  t’aime  à  jamais;  et  c’est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule:  ôte-toi  de  ces  lieux. 

Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  . 
Zamore.... 

Z  A  M  O  R  E. 

C’en  est  fait. 

AIÎIBÎ' 

Où  vas-tu  1 
zamore. 

Mon  courage 

De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

A  X.  Z  I  R  B. 

Tu  n’en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu  mêler  l’amour  à  ces  moments  d’horreurs  . 
Laisse-moi,  l’heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps 
presse  : 

Soldat  ,  guide  mes  pas, 

SCÈNE  Y. 

alzire,  émire. 

A  L  Z  I  R  E. 

Je  succombe;  il  me  laisse; 

Il  part,  nue  va-t-il  faire 'I  O  moment  plein  d’effroi 
Gusman  1  Quoi,  c’est  donc  lui  que  j’ai  quitté  pour  toi . 


A  L  Z  I  II  E  ) 

Emire  ,  suis  ses  pas  ,  vole  ,  et  reviens  m’instruire 
S’il  est  en  sûreté  ,  s’il  faut  que  je  respire. 

Ta  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  traliit. 

(  Emire  sort.  ) 

TJn  noir  pressentiment  m’afflige  ét  me  saisit  : 

Ce  jour  ,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 

O  toi,  Dieu  deschrétiens,  Dieu  vainqueur  etterrible! 
Je  connais  peu  tes  lois  ;  ta  main  ,  du  haut  des  cieux  , 
Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  } 

Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t’offense  , 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 

Grand  Dieu  !  conduis  Zamore  au  milieu  des  déserts  j 
INe  serais -tu  le  Dieu  que  d’un  autre  univers? 

Les  seuls  Européens  sont-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  tyran  d’un  monde,  et  de  l’autre  le  père  ? 

Ees  vainqueurs  , les  vaincus ,  tous  ces  faibles  humains. 
Sont  tous  également  l’ouvrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée! 
J’entends  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  on  m’a  trompée. 
Ee  bruit  redouble ,  on  vient:  ali!  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  Y I. 

A  II  ZI  RE,  ÉMIRE. 

A  L  Z  I  R  E. 

Chère  Emire  ,  est-ce  toi?  qu’a-t-on  fait?  qu’as-tu  vu? 
Tire-moi  ,  par  pitié,  de  mon  doute  terrible. 

ÉMIRE. 

Ah  !  n’espérez  plus  rien  ;  sa  perte  est  infaillible. 
Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 
Il  a  couvert  son  front  ,  il  a  chargé  son  bras. 

Il  s’éloigne  ;  à  l’instant  le  soldat  prend  la  fuite  j 
Y otre  amant  au  palais  court  et  se  précipite  \ 
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î  le  suis 

irnu  ces  meurtriei  morts  et  du  silence. 

"virelai.  “’^£i*jwnd>“  >IT'cn>  ■• 

ï:;:ï£  .-«sf  »”»: 

Retirez"”.*.',  madame,  et  Euy.a  tant  d’alarmes  j 
Rentrez.  R  B. 

Ah  1  chère  Emire  ,  allons  le  secourir. 

É  M  I  B  3E. 

Que  pouvez-vous ,  madame ,  »  «.1 . 

Je  peux  mourir. 

SCÈNE  VII. 

ALZIRK,  ÉMIRE,  D.  ALOÜZE,  sta.m 

A  mes  ordres  .écrou,».’.»''.  »  *»>  ”»* 

Qu.  me  d..-tu,Wl..^i'' 'io.-» m'apprendre! 
Qu’est  devenu  Zamore  • 

A  En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu’annoncer  un  ordre  rigoureux. 

Daignez  me  suivre.  ^  ^  ire 

ri  cm  t’  o  vengeance  trop  torte 


-  4K  ;  ff  * 
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Cruels  quoi,  ce  n’est  point  la  mort  que  l’on  m’an- 
poi  te  ?  1 

Quoi,  Za  more  n’est  plus,  et  je  n’ai  que  des  fers! 

Tu  gémis,  et  tes  yeux,  de  larmes  sont  couverts! 

Mes  maux  ont-ils  touché  les  coeurs  nés  pour  la  haine? 
^  iensj  si  la  mort  m’attend  ,  viens  ,  j’obéis  sans  peine* 


IIN  BU  <J  U  A  T  RI  à  M  E  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


ALZIRE  ,  gabdes. 


AIÎIKÏ' 

PB  è  p  A  K  Br -  V  O  TT  s  pour  moi  vos  supplices  cruels , 
Tyrans  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels  . 
laissez-vous  dans  l’horreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  flotter  l’incertitude  1 
On  m’arrête  ,  on  me  garde,  on  ne  m’informe  pas 
Ni  l’on  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 

Ma  voix  nomme  Zamore,  et  mes  gardes  palissent, 
Tout  s’émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  II. 

MON  TÈZE,  ALZIRE. 

A  L  Z  I  R  E. 

Ali ,  mon  père  ! 

M  O  N  T  E  Z  E.  ,  .  7 

Ma  fille  ,  où  nous  as-tu  réduits  . 

Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits^  _ 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamoie  , 

.  !  .1  » i «n o 1 1  narlpr  finrorc  • 


lie  la  s  :  nous  ;  »  . 

Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  . 

Un  soldat  à  l’instant  se  présente  a.  nos  ye 


yeux  j 
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Par  ce  déguisement  la  vue  était  trompée; 

Apeine  entre  ses  mains  j’aperçois  une  épée  : 

Entrer,  voler  vers  nous  ,  s’élancer  sur  Gusman  , 

Ij  attaquer,  le  frapper  ,  n’est  pour  lui  qu’un  moment. 
Xje  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  ; 

Zamore  ,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère, 

'ï  ombe  aux  pieds  d’Alvarez;  et,  tranquille  et  soumis, 
J-iui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 

J  ai  fait  ce  que  j’ai  dû,  j’ai  vengé  mon  injure: 

P’ais  ton  devoir  ,  dit-il ,  et  venge  la  nature* 

Alors  il  se  prosterne  ,  attendant  le  trépas. 

Le  père  tout  sanglant.se  jette  entre  mes  bras; 

Tout  se  réveille,  on  court,  on  s’avance,  on  s’écrie  , 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie  ;  1 

On  arrête  son  sang  ,  on  presse  le  secours* 

De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice: 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice. 
a  i,  z  x  R  E. 

V  ous  pourriez  !... 

MONT  È  Z  E. 

.  Non  ,  mon  cœur  ne  t’en  soupçonne  pas  : 
Aon,  le  tien  n’est  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d’une  erreur,  il  aie  l’est  point  d’un  crime; 
Tes  yeux  s’étaient  fermés  sur  le  bord  d’un  abyme. 

Je  le  souhaite  ainsi  ,  je  le  crois;  cependant 
"Ion  epoux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 

On  va  te  condamner  ;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l’horreur  du  supplice  et  dans  l’ignominie; 

Et  jeretourne  enfin ,  par  un  dernier  effort 
Demander  au  conseil  et  ta  f*râee  et  ma  mort. 
a  alzire. 

Vj.*  grâce  !  à  mes  tyrans  ?  les  pvter  !  vous,  mon  père! 


■ 
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t)se*  vivre  et  m’aimer;  c’est  ma  seule  prière. 

[e  plains  Gusman  ;  son  sort  a  trop  de  cruauté; 
jlt  le  le  plains  sur-tout  de  l’avoir  mérité. 

Pour  Zarnore  ,  il  n’a  fait  que  venger  son  outrag 
e  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

’ai  voulu  le  sauver  ,  je  ne  m’en  défends  pas. 

1  mourra....  Gardez-vous  d’empêcher  mon  trép 
MONTÉ  Z  E. 

3  ciel  !  inspire-moi  ,  j’implore  ta  clémence  ! 

{il  sort.) 


tfl 


ALZIRE,  seule. 


O  ciel  !  anéantis  ma  fatale  existence. 

Quoi  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours  . 
[ï  défend  à  mes  mains  d’attenter  sur  mes  jours  . 
Ah  1  j’ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort  mon  seul  asyle. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc  devant  ce  Dieu  jalon* 
De  hâter  un  moment  qu’il  nous  préparé  a  tous  . 
Ouoi  1  du  calice  amer  d’un  malheur  si  durable 
Éaut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable  1 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacie 
Oue  l’esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  a  son  gre  . 
Ce  peuple  de  vainqueurs  ,  armé  de  son  tonnerre  , 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre , 
D’exterminer  les  miens,  de  décimer  mon  flanc  . 
Et  moi  ,  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang  . 

Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  a  mon  courage 
Ce  que  sur  l’univers  il  permet  a  sa  rage  i 
Zarnore  va  mourir  dans  des  tourments  atircux. 
Barbares  1 
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ALZIEE, 

SCÈNE  I  Y. 

ZAMOIIE,  enchaîné  ,  A  L  Z  I  B.  E  ,  garde: 


z  a  m  o  H  K. 

C’est  ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  l'horrible  appareil  de  sa  fausse  justice 
ÏJn  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N’a  porté  dans  son  sein  qu’un  coup  mal  assuré  : 

II  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zarnore; 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j’adore; 

Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants  ; 

U  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 

Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L’abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 

C’est  moi  qui  t’ai  perdue,  et  tu  péris  pour  moi. 

A  1.  Z  IRE. 

Va  ,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m’aimes  ,  c’est  assez  ;  bénis  ma  destinée  , 

Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mou  byménée; 
Songe  que  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
Est  ie  seul  où  mon  cœur  peut  t’aimer  sans  remords. 
Libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue, 

Je  dispose  à  la  fin  d’une  foi  qui  t’est  due. 
L’appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 

Est  l’autel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux; 
C’est  là  que  j’expierai  le  crime  involontaire 
De  l’infidélité  que  j’avais  pute  faire. 

Ma  plus  grande  amertume  en  ce  funeste  sort, 

C'est  d’entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort, 
z  a  m.  o  s  E. 

Ah  1  le  voici  ;  les  pleurs  inondent  son  visage. 
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)uî  de  nous  trois  ,  6  ciel  !  a  reçu  plus  d’outrage 
5t  que  d’infortunés  le  sort  assemble  ici . 

SCÈNE  V- 


TRAGEDIE. 


ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  gabi.es. 

Z  A  M  O  K  B. 

'attends  la  mort  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 

Pu  dois  me  prononcer  l’arrêt  qu’on  vient  de  rendre: 
•arle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t’entendre; 

:it  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
d’assassin  de  ton  fil  s.  et  l’ami  d  Alraiez.  . 

'•lais  que  t’a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Fe  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie  ? 

Les  Espagnols  eniin  t’ont  donne  leur  fureur  : 
line  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  1 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste., 
JTu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  ue  juste. 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  1 

A.  E  Z  I  K  £. 

Venge-toi  ,  venge  un  fils ,  mais  sans  me  soupçonner. 
Epouse  de  Gnsniau  ,  ce  nom  seul  doit  t  apprendie 
Que  loin  de  le  trahir  je  l’aurais  su  défendre. 

J’ai  respecté  ton  fils  ;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi ,  même  en  le  baissant.^ 

One  je  sols  de  ton  peuple  applaudie  ou  blamee, 

Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 

Estimée  en  mourant  d’un  cœur  tel  que  le  tien, 
le  dédaigne  le  reste  ,  et  ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir  ,  il  faut  bien  que  je  meure  : 

C’est  tout  ce  que  j’attends  ,  et  c’est  toi  que  je  pleure- 
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ALVAREZ.  ' 

Ouel  mélange,  grandDieu,de  tendresse  et  d’horreur! 
L’assassin  de  mou  fils  ést  mon  libérateur. 

Zamorel ...  oui ,  jèteJois  .  des  jours  que  je  déteste} 
Tu  m’as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste.... 

Je  suis  père  ,  mais  homme  ;  et  ,  malgré  ta  fureur,  ) 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur, 

Qui  demande  vengeance  à  mon  âme  éperdue  , 

La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille,  et  que  dans  nos  malheurs 
J’appelle  encor  d’un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs  , 
Va,  ton  pèreestbien  loin  de  joindre  à  ses  souffrance* 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 

Il  faut  perdre  à-la-fois,  par  des  coups  inouis, 

Et  mon  libérateur  ,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 

Le  conseil  vous  condamne  :  il  a,  dans  sa  colère, 

Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d’un  père. 

Je  n’ai  point  refusé  ce  ministère  affreux.... 

Et  je  viens  le  remplir  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore  ,  tu  peux  tout. 

z  a  m  o  R  E. 

Je  peux  sauver  Alzire  1 

Ah  !  parle  ,  que  faut-il  1 

ALVAREZ 

Croire  un  Dieu  qui  m’inspire. 
Tu  peux  changer  d’un  mot  et  son  sort  et  le  tien  } 

Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  rend  chrétien. 

Cette  jjoi  ,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée, 

Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t’environner. 

Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère; 

Ton  sang  ,  sacré  pour  eux  ,  est  le  sang  de  leur  frère; 
Les  traits  de  la  vengeance,  en  leurs  mains  suspendus, 


TRAGÉDIE.  2d9 

Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 

Je  réponds  de  sa  vie  ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore,  c'est  de  toi  qu’il  faut  que  te  1  obtienne. 

ÜTe  sois  point  inflexible  a  cette  faible  voix  , 

Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  lois. 

Cruel ,  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives  , 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives.  _ 
Remls-toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens  ,  et  du  sang  de  mon  h  s. 

zamore,  a  A Lz ire. 

Alzire  ,  jusque-là  ,  chéririons-nous  la  vie 
La  racbeterions-nous  par  mou  rgnomime  . 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman  . 

(  à  Alvarez.  )  „ 

Et  toi ,  plu»  que  ton  fils,  seras-tu  mon  -  , 

Tu  veux  qu’Alzire  meure  ,  ou  que  je  vive  en  tiaitre 
Ali  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître» 
Si  j’avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix, 

Parle,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays  ! 

ALVAREZ. 

J’aurais  fait  ce  qu’ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J’aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  ,  adore  , 

De  n’abaiidoiiuer  pas  un  coeur  tel  que  le  tien  , 

Tout  aveugle  qu’il  est,  digne  d’etre  chrétien. 

zamore.  , 

Dieux  !  quel  genre  inoui  de  trouble  et  de  supplice  „ 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse  . 

[à  Alzire.) 

Il  s’agit  de  tes  jours  ;  il  s’agit  de  mes  dieux. 

Toi  qui  m’oses  aimer  ,  ose  juger  entre  eux; 

Je  m’en  remets  à  toi  ;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  lionte  de  Zamore. 

^  alzire. 

Ecoute,  Tu  sais  trop  qu’un  père  infortuné 

2. 
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ALZ  m  E  , 

Disposa  de  ce  cœur  que  je  t’avais  donné} 

Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunes®# 
Accuser  ,  si  tu  veux  ,  l’erreur  ou  la  faiblesse  • 

Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanta 
Vit  chez  eux  ,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité  • 

Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie 
Par  mon  âme  en  secret  ne  fut  point  démentie  :  7 

Mais  renoncer  au  dieu  que  l’on  croit  dans  son  cœur 
C’est  le  crime  d’un  lâche  ,  et  non  pas  une  erreur*  * 
C’est  trahir  â-la-fois  ,  sous  un  masque  hypocrite* 

Et  le  dieu  qu’on  préfère,  et  le  dieu  que  l’on  quitte  * 
C’est  mentir  au  ciel  même  ,  à  l’univers,  à  soi. 
Mourons  ;  mais,  en  mourant,  sois  digne  encor  cîe  moi; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle, 

Ta  probité  te  parle  ,  il  faut  n’écouter  qu’elin. 

Z  A  M  O  R  E. 

J’ai  prevu  ta  réponse:  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi,  que  se  déshonorer. 

A  X,  V  A  B  E  Z. 

Cruels  ,  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  1 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris..,. 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIEE  ,  ALONZE, 

AMÉRICAINS,  ESPAGNOLS. 

ARON  Z  E. 

On  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils  • 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  vent  quitter  la  vie. 

Du  peuple  qui  l’aimait  une  troupe  eu  furie, 
S’empressantprès  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 
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TRAGEDIE. 


SCÈNE  VII. 


alvarez,  gusman,  zamore,  alzire, 

américains,  soldats. 


Cruels  ,  sauvez  Alzire  ,  et  pressez  mon  supplice  ! 
ATon,  qu’une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 
Mon  fils  mourant ,  mon  fih  ? ô 'comble  de  douleur  ï 


zamore,  «  Gusman. 

Tu  veux  doue  jusqu'au  bout  consommer  ta  tureur  . 
Vl-!.'.  coule,  ‘mou  .«.g ,  puis,,..  .«»»»«  i 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardait  Zamoie. 

1}  u  s  m  a  n  j  ti  *£arno 

Il  est  d’autres  vertus  que  je  veux /enseigne! ■: 

Je  dois  un  autre  exemple  ,  et  je  viens  le  donner. 

(  à  Alvarez.  )  '  , 

Re  ciel  qui  veut  ma  mort,  et  qui  l’a  suspendue  , 

Mon  père  ,  en  ce  moment  m’amène  a  votre  vue. 

Mon  âme  fugitive,  et  prête  à  me  quitter, 

S’arrête  devant  vous....  mais  pour  vous  imite1. 

Je  meurs  :  le  voile  tombe  ;  un  nouveau  jour  ni  e 

Je  ne  me  suis  connu  qu’au  bout  de  ma  carnère; 

J’ai  fait,  iusqu’au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 
Gémir  l’humanité  du  poids  de  mon  oigueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste  j  et  “la  vie 
INe  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s’est  rongie. 
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e5s  ALZIRE, 

Vis  ,  superbe  ennemi;  sois  libre,  et  te  souvien 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d’un  chrétien. 

(  à  Montèze  qui  se  jette  à  ses  pieds .  ) 
Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes  , 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  i’Améria.ue  ;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 
(  à  Zamore.  ) 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  ; 
Des  tienst’ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien  ,  quand  tou  bras  vient  de  m’assassiner, 
M’ordonne  de  te  plaindre,  et  de  te  pardonner, 
alvarez. 

Ah,  mon /Ils!  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

a  l  z  I  R  E. 

Quel  changement ,  grand  Dieu!  quel  étonnant  lan* 
gage  ! 

Z  A  MORE. 

Quoi  !  tu  veux  mé  forcer  moi-même  au  repentir  l 

G  U  S  M  A  N. 

Je  veux  plus  ,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 

•Alzire  n’a  vécu  que  trop  infortunée  , 

Vivez  sans  me  haïr  ,  gouvernez  vos  Etats  , 

Et  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire  , 

De  mon  nom,  s’il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

(  à  Alvarez.  ) 

Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux; 

Que  du-ciel ,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  àme  est  ouverte  , 
Zamore  est  votre  fils  ,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré  ,  confondu. 


Et  par  mes  cruautés  ,  et  par  mon  liyménée  ; 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras  î 
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Ouoi  donc  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  I 
Ah'  la  loi  qui  t’oblige  à  cet  effort  suprême  , 

"  à  1.  croire  ,  ...  1»  loi  d’u»  Die.,  ni».. 

J’ai  connu  l’amitie  ,  la  constance  ,  la  toi, 

Mais  tant  de  grandeur  d’âme  est  au-dessus  de  mot  ; 
Tant  de  vertu  m’accable  ,  et  son  charme  m  attire. 
Honteux  d’être  vengé  ,  }e  t’aime,  et  je  t  admire. 

{il  se  jette  à  ses  pieds.) 

A  X.  Z  I  «  *• 

Seigneur  ,  en  rougissant  ie  tombe  a  vos  genoux  : 

Al  aire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  dechiree 

Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 

Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs... 

Tout  vous  est  pardonné  ,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  ,  approdiez-vous  ,  mon  pere  ; 
Vivez  long-temps  heureux;  qu’Alzire  vous  soit  chère, 
Zamore ,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  :  je  meuis. 
alvaubz,  à  Monteze. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  clans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet ,  s’abandonne 
Aux  volontés  d’un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


FIN. 
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